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PREFACE. 

L'HIVER est le temps des négo- 
ciations et des spéculations politi- 
ques : ainsi s'est écoulé celui de 1822. 
Le printems revient, il va donner 
congé aux diplomates, et ramener les 
guerriers sur la scène. Pendant que 
les négociateurs faisaient d'honora- 
bles mais inutiles efforts pour conci- 
lier ce qui est inconciliable, les forces 
de deux grands empires s'ébranlaient, 
se rapprochaient : les voilà en pré- 
sence , l'incendie ne tardera pas à 
éclater. Pourquoi va-t-on se choquer 
ainsi ? Les motifs apparens sont -ils 
les véritables. La guerre est-elle dans 
le divan , dans le cabinet de Péters- 
bourg , ou bien dans la Turquie 
elle-même, et dans la Hussie tout 
entière ? Rome et Carthage se sont- 
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elles battues d'après elles-mêmes ou 
d'aprè« leurs sénats ? et ceux - ci 
étaient-ils autre chose que les inter- 
prètes des dispositions des deux 
pays ? / 

Une scène de l'importance de celle 
qui s'ouvre du côté de l'orient na 
pouvait manquer de f^ire édore 
beaucoup de conjectures et d'écrits. 
Il n'en a pas manqué. La tribune na-: 
tionale elle-même a retenti des grands 
;noms de la Grèce et de l'Orient: en 
sommes-nous plus avancés? A-t-il 
été proposé quelque chose d'où dé-r 
coule une solution? Je viens payer 
jnon tribut à ce grand intérêt; car il 
^6t à la fois celui de l'Europe et de 
mon pays. Pour y satisfaire, j'ai tour- 
ne toutes mes pensées vers les inté- 
rêts généraux de l'Europe , et d^une 
cause russe, turque ou greque, j'ai 
tftché de faire une cause européenne. 
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PREFACE. VIJ 

Ce n'est que dans un résultat de cette 
étendue que peut se trouver quelque 
satisfaction pour l'esprit. Hors de ces 
considérations générales , il n'y aau-» 
cune solution. Interrogez la position 
de l'Europe , voyez si jamais elle of- 
frit rien de semblable^ et quelle place 
se trouve pour les particularités au 
milieu du mouvement qui L^entraîne, 
A l'occident , l'Amérique revêt une 
existence toute nouvelle j. au midi , 
tout est sujet de crainte et menace 
d'embrasement... A l'orient , l'éten- 
dard de la croix attaque celui de 
Mahomet ; la Grèce revendique sa 
liberté , son territoire , et refouie les 
Turcs en Asie , et comme si cela 
ne suffisait pas pour faire une posi- 
tion fort grave , la voilà qui se corn- 
plique d'une guerre entre les Turcs 
et les Russes y guerre inégale par les 
moyens respectifs des combattans j 
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vil) PREFACE. 

guerre d'un résultat imprévoyable 
et sans limites ; guerre contrariante 
pour les autres gouvernemens , qui 
ont plus d'envie que de moyens de 
s'y opposer directement; guerre d'un 
effet moral autant que politique sur 
l'Europe , car , Todeur de la poudre 
qui séria brûlée devant Constantino- 
ple se répandra dans toute TEurôpe, 
et montera à la tête de beaucoup 
d'hommes... Ze5 lauriers des Miltiades 
russes empêcheront de dormir un 
grand nombre de leurs émules de 
France] d'Allemagne et à^ Angleterre : 
l'impatience est bien naturelle chez 
des hommes qui n'ont pas été accou*- 
tumés à regarder faire les autres. 

L'ensemble de ces considérations a 
tracé le plan de cet écrit; qui n'a pour 
objet que les intérêts généraux de 
l'Europe : il a paru naturel de pro- 
céder ainsi qu'il suit : 
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PRÉFACE/ ix 

Assigner la nature et la date véri- 
table de là révolution grecque j 

Indiquer les besoins généraux de 
l'Europe ; 

Former un plan diaprés ces besoins; 

Chercher qui peut mieux les sa-» 
tisfaire , de la Grèce ou de la Turquie. 

On sait que les livres ne dirigent 
pas les cabinets; au contraire, ils sem- 
blent les fuir et craindre d'avoir 

» . 

Pair de les suivre ; mais le public est 
aussi un cabinet, auquel la nouvelle 
civilisation donne beaucoup de force* 
JST'împorte quand doit germer la vé- 
rité; toujours faut-il commencer par 
la semer : un jour ou l'autre , quel- 
qu'un en profitera. Les cabinets ont 
tenu peu de compte de ce qui avait 
été prédit sur l'Amérique : cela ne l'a 
pas empêchée d'arriver au but. Peut- 
être pourrait-on citer quelques au- 
, très avertissémens qui > pour avoir 
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été négligés , n'en ont pas moins été 
réalisés. 

La prévoyance est la plus haute 
partie de la politique. Sa vie se com^ 
pose en grande partie de Pavenir j le 
présent est le moyen de le préparer : 
diriger ce qui vient de naître , est 
facile ; quand il a grandi^ il faut le 
subin 

Voilà précisément où se trouve 
l'Europe relativement à la Grèce. 

La résolution de celle-ci com- 
mence : bien entendue , bien soignée 
dans le début , dirigée vers un but 
vraiment politique et général , elle 
offre à l'Europe une occasion admira- 
ble pour corriger une partie desin-^ 
convéniens que lui fait éprouver la 
suprématie russe ; et ce qu'il y a de 
remarquable , c'est que cet immense 
bien peut s'opérer sans dépouillement 
jreprochable ^ et en satisfaisant pleî^ 
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nement aux désirs que la Bussie peut 
encore raisonnablement former,.. Il 
n'y a de conquête que sur ce qu'à bon 
droit on peut appeler le désert , puis- 
que c'est sur la Turquie : tout ce 
qu^elJe perdra sera rendu à l'huma- 
pité (i). 

D'un autre côté on acquiert dans 

. (i) Je m'estime très-heùreux loutes les fois que j'ai 
Tavantage de me rencontrer avec M. de Bonald , et ce 
bonheur est trop rare pour que je n'en jouisse pas publi- 
quement quand roccasion s'en présente. Voici ce que 
cet honorable orateur vient de dire à la tribune. 
' Notre alliante avec les Turcs , utile si Von veut à 
notre commerce , devait tôt ou tard devenir à charge à 
notre politique^ parce qu'on se compromet à vouloir 
sauver un peuple qui ne peut plus se défendre y et qu^ au- 
jourd'hui on ne peut plus deyendre un peuple que lors- 
quofi peiit le policer : il se prépare dans l* Orient un 
cours d* e've'nemens amenés de loin, et qtC aucune puis-- 
sance ne peut changer. 

Tout mon écrit est dans ce peu de mots. Je n'ai pa^ 
aussi bien dit que Tafait M. de Bonald » mais je n'ai pas 
dit autrement. En y regardant même de bien prè^, je 
pourrais trouver dans ces deux phrases le résumé d<} 
iout ce que j'écris dépuis six ans* 
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ce plan une force capable de fermer 
à la Russie le chemin du midi et de 
la Méditerranée. Ceci est d'un in- 
térêt capital , et tout doit être sacrifié 
pour Tempêcher. 

J'ignore s'il est vrai que Napo- 
léon ait dit , comme on le lui prête , 
que dans cinquante ans l'Europe 
serait cosaque ou république : l'a- 
perçu est vaste, quoique peu con- 
solant. 11 serait vrai, si l'Europe souf- 
frait que la Russie eut une tête de 
pont au-delà du Danube: ce résultat 
serait inévitable^ si Constantinople 
devenait Russe , et le tocsin de l'Eu- 
rope devrait sonner avant qu'elle 
l'admît. D'autre part , plutôt que de se 
laisser faire Sarmate , l'Europe cour- 
rait risque de se précipiter dans d'é- 
tranges résolutions y et de chercher 
de la sûreté dans des institutions 
pourvues de la virilité propre à la 
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défendre. C'est sûrement là ce qu'a 
voulu dire Napoléon ; et l'on ne peut 
guère prêter d'autre interprétation 
à un homme de ce génie. 

Allons , s'il est possible , au-devant 
de ces cruelles nécessités. L'Europe 
est déjà fortement blessée dans son 
organisation politique; la pondéra- 
tion de ses pouvoirs est défectueuse 
au dernier degré; ne laissons pas 
échapper les correctifs que le sort 
vient nous offrir : les occasions négli- 
gées ne se retrouvent plus; et si dans 
ce moment la. Grèce est manquée 
comme l'a été l'Italie • la terre de 
Thémistocle sera utile à l'Europe , 
à peu près comme depuis deux cents 
ans Test celle de Romulus... Jamais 
tant d'e£facement n'aura dégradé des 
lieux ou furent tant de grandeur. , 
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CHAPITRE PREMIER. 

Exposition^ 

Patrie des arts et des sciences, mère &e% 
héros , institutrice de l'univers , enfin , après 
six siècles d'asservissement , tu soulèves la 
pierre que des mains barbares ont placée sur 
ta tombe pour en sceller l'entrée. Généreuse 
entreprise! quelle âme humaine refuserait 
de s'associer à tes nobles efforts, et ne t'offri- 
rait pas le tribut de ses vœux pour se con- 
soler de ne pouvoir t'offrir le secours de son 
bras 1 Souffre qu'avant de m'occuper de tes 
nouvelles destinées, je trace le tableau de ta 
gloire et de tes infortunes. Je voudrais pouvoir 
transmettre à l'univers les sentimens que tu 
m^inspire : toute pitié* n'est pas éteinte parmi 
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nous y et quoîqu'aussi desséchante que le 
souffle du midi^ Taride politique n'aura pas 
réussi à revêtir de bronze tous les cœurs; elle 
n'aura pas fait fuir partout les douces lumiè- 
res qui s'allument au feu sacfé de l'humanité- 
Du haut des siècles , ton génie domina le 
ciel et la terre : tu donnas ses dieux au pire - 
mier ^ et a la seconde ses arts et ses lois. Long* 
temps lamonde ne connut que toi, ne s'entre- 
tint que de- toi seule ; tu peuplas une partie de 
TAsie^ de la Sicile et de Tltalie; il fallut la 
main d'un de tes enfàns pour arracher Car- 
thage aux armes de Régulus, préludant déjà 
au grand ouvrage réservé aux Scipions; une 
poignée de tes soldats avait traversé en vain- 
queurs les vastes états du successeur de Xerxés, 
et le grand-Toi s'humilia souvent devant ton 
grand peuple. Tu jouissais en paix des cou- 
ronnes qu'Apollon et Mars avaient réu- 
. nies sur ta tête; mille noms immortels fai- 
saient multiplier chez toi les dons adressés 
par l'admiration de l'univers ; les peuples 
accouraient s'associer à tes jeux ^ écouter^ 
avides, les oracles de ton aréopage, les 
préceptes de Socrate et de Platon ; s'émou^ 
voir aux scènes de Sophocle et d'Euripide j 
se presser autour de 1^ tribqne où tonnait 
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Démosthènel Tu étais alors le centre de 
l'univers , visité par lijii , envié par qui ne 
pouvait y aborder ; ta Gorintlie multipliait 
ces attraits de la vie dont elle a légué le 
secret à Paris! Mais, ô destinée humaine » 
comme le faite et l'abîme se touchent de près 1 
Pendant que tu te livrais confiante au doux; 
charme de tant de biens i l'astucieux roi de 
Macédoine t'enlaçait dans les réseaux de sa 
pohtique y et l'épée de son fils , préludant aux 
coups qu'il destinait à l'empire persan ^ abat* 
tait tçs remparts 7 le pardon accordé à la 
tombe dePindare te consola de la perte de ta 
liberté; là commença l'éclipsé de ta gloires 
nielle^ ni ta puissancen'ont pu se rétablir: tant 
la main d'Ale xandre portait des coups mor- 
tels! Bientôt sortant de l'Italie^ dont l'étroite 
enceinte ne pouvait plus la contenir^ Rome 
vint te ranger au nombre de ces provinces 
dont la longue liste présentait presque tous 
•les noms connus alors dans l'univers. . . Gomme 
4ui, tu reçus d'elle des fers et des proconsuls , 
dont la dure et grossière avidité y dans un 
long apprentissage d'esclavage , te façonnait ' 
aux adorations que tu devais prodiguer aux 
successeurs de Gonstantin> et aux humilia- 
tions que te préparaient les £au*OQohes en*- 

I. 
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fans de Mahomet... Ainsi ^ sous le croissant 
comme soi>s la croix ^ t'attendaient les plus 
sanglans outrages ! Qui perd sa liberté , perd 
aussi #on génie. Quand tes portiques furent 
déserts , les cloîtres s'ouvrirent^ les esprits > 
dépourvus de ces fortes émotions , manquant 
de ces buts nobles que donnent et que mon- 
trent les seuls intérêts de la patrie , s'évapo- 
rèrent dans mille disputes vaines , et la pe- 
titesse ouvrit la porte à l'esclavage. O cloîtres ! 
dites-nous^ avez-vous coûté à l'humanité plus 
de larmes que de sang? avez-vous brisé plus 
de cœurs que vous n'avez faussé d'esprits? 
Quand tous les nerfs de l'esprit d'un peuple 
ont été détendus et débilités par une longue 
occupation' à des objets sans gloire et sans 
substance ; il tombe facilement sous des bras 
armés de cimetères , et un bigotisme craintif 
et méticuleux cède bientôt à un fanatisme 
audacieux et farouche. C'est par tous ces 
degrés que la Grèce a passé pendant plu- 
sieurs siècles pour rester enchaînée au 
pied des monumens dont son génie avait 
couvert la terre, que foulent avec un stupide 
orgueil d'ignorans oppresseurs... Les Grecs 
ont pa$sé cinq cents ans sous la domination 
des Turc$ , dans un état très- voisin de celui 
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OÙ l'Espagne a tenu les Américains , et l'An- 
gleterre les Indiens. La différence^ quant 
aux premiers , a été que les conquérans ont 
plié les cçnquis à leur religion , tandis que 
les Turcs ont laissé les Grecs maîtres de suivre 
la leur, comme les Anglais l'ont aussi fait 
dans rinde. O honte éternelle de TEspagne! 
* sous ce rapport si précieux pour l'humanité , 
elle a été vaincue en liaison et en lumières , 
par qui ? par les Turcs.... ! 
Voilà le passé de la Grèce. 
Étail-il dans la nature des choses que 
l'état dans lequel elle était tombée se main- 
tînt^ et les germes du mouvement qui se ma- 
nifeste aujourd'hui n'ét^ient-ils point ren- 
fermés dans un grand nombre de mobiles,, 
que l'action lenle mais infailUble^du ternp^ 
ne pouvait manquer de développer? Voilà 
ce .qu'il est important de rechercher, et ce 
dont la connaissance peut servir à diriger sû-^ 
rement dans l'appréciation de la nouvelle 
scène qui s'ouvre du côté de l'Orient , scène 
dont l'influence sur les destinées du mondé 
ne peut manquer d'être fort grande. Ce sujet 
est^aussi compliqué qu'il est important > et, 
pour être exposé avec fruit, il doit être^dis- 
çuté avec méthode. • 
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aiAPITIiE II. 



Causes de la révolution de la Grèce. 



Résolution de la Grèce f Que de choses 
dans ce mot . et même dans celui-là seul de 
révolution ! Que de choses ne faut-il pas pour 
faire éclore une révolution 1 A entendre le 
vulgaire^ on dirait qu'une révolution est un 
événement ordinaire et facile ^ que chaque 
^our peut amjmer^ que chaque individu 
peut accomplir y tandis qu'il n'en est pas une 
seule qui ne soit le résultat dç longues pré- 
parations qui', par une marche lente et côu^ 
verte par le silence^ conduisent au terme mar* 
que par la nature. Ainsi, par de lents et longs 
détours, le feu s'ouvre dans les entrailles de 
la terre un passage jusqu'à sa surface : un 
instant suffit pour son éruption ; peut-être 
se préparait-elle depuis des siècles. Dans l'O- 
rient même où Ton voit un homme marcher 
au palais, attaquer le prince, se mettre à 
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sa place ou mourir, croit-on qu'il n'y ait 
dans cette tentative que l'action privée d'un 
homme audacieux? Ah! il a fallu l'archi- 
tecture tout entière de la civilisation orien- 
tale pour qu'il osât concevoir et exécuter 
ce projet... 

Il en est de même de toutes les révolu-* 
tions : nées aujourd'hui , elles s'élaboraient 
sourdement dans le sein de la nature des 
chosçs pour éclater à l'heure de la maturité , 
cette heure que personne ne peut ni devan-' 
cer , ni retarder , ni décliner : en elle tout 
est de nécessité et de rigueur : c'est par ce 
long travail que la Grèce a passé eti secret 
pour arriver à la régénération qu elle tente, 
et pendant que le congrès de Laybach l'ac- 
cuse d'avoir cédé aux machinations crimi^ 
nelles qui ont troublé t occident de VEurope , 
la réflexion rapporte cet événement à ses 
véritables causes, interroge la nature des 
choses j celle de l'homme et des sociétés , et 
découvre dans la réunion de ces élémens les 
principes d'une action qui n'est pas une ré- 
volution d'homme, mais de choses 3 qui ne 
fait point partie des actes que l'on appelle 
vulgairement conspirations^ mais qui est le 
résultat inévitable d'une multitude de causes 
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préexistantes qui ont reçu leur complément 
a l'heure marquée pour leur développement. 
Quand la mine est. chargée^ une étincelle, 
un instant suffisent pour l'explosion. Ira-t-on 
dii:e que cette étincelle et cet instant en sont 
les causes uniques ? et sans la réunion des ma- 
tières combustibles^ toutes les étincelles aii- 
raient-elles produit cet embrasement? 

Une vérité bien certaine , c'est que rien 
n'est plus difficile à renverser qu'un gouver^ 

*nement établi^ même quand il est faible ou 
malhabile. Tant de choses concourent à son 
maintien j tant de dangers sont attachés à son 
attaque^ que, pourque le changement arrive, 
il faut qu'il soit amené et préparé par, un 
grand nombre de mobiles dont l'action sou- 
daine et combinée est inévitable, comme il 

.arriva en France en 1789, comme on Ta 
éprouvé en Espagne en 1820 ; alors un gou- 
vernement tombe comme un mur min^ de 
longue main , et une révolution ressemble à 
un fruit qui se détache 4e l'arbre à l'heure 
de la maturité. 

C'est pour avoir perdu de vue cette im- 
portante considération que se sont égarés 
un grand nombre d'hommes qui' s'obstinent 
à attribuer la révolution française à des eau- 
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ses isolées 3 accidentelles ou bien instanta- 
nées ; tandis que celte grande scène est- 
bien é¥idemment le produit nécessaire du 
chaligement arrivé dans le monde depuis trois 
siècles. Trois cents ans de changemens sur- 
venus dans l'ensemble des institutions hu- 
maines pesaient sur la France , lorsque des 
causes privatives à ce pays ont donné lieu 
de se manifester aux effets que ces change- 
mens avaient produits. Essayez de construire 
la révolution française sans rimprimeric y la 
réformation, les colonies, l'instruction gé- 
nérale et la philosophie , et vous verrez' si*^ 
vous parviendrez à en réaliser un seul acte* : 
mais , avec des hommes travaillés depuis long- 
temps par mille causes de changemens, 
transportés par eux dans un ordre de civili- 
sation entièrement fieuf, le moindre choc a 
dû suffire pour déterminer l'explosion de 
cette révolution , qui a trouvé toutes les voies 
ouvertes, et comme aplanies par les chan- 
gemens qui l'avaient précédée. 

Voyons s'il n'en a pas été de même pour 
la Grèce ^ et si sa révolution n'était pas pré- 
parée de longue main pat* des mobiles à la 
force desquels sa situation particulière ne lui 
permettait pas de résister... 
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Entre ces mobiles , if en est deun qui ont 
une influence décisiYe dans ces sortes d'actes ; 
je veux dire la population et la civilisation 
respectives des parties entre lesquelles ils se 
passent.,. U faut dbnc rechercher les rap- 
ports qui existaient entre la population tur-> 
que et la population grecque , ainsi qu'entre 
la civilisation de ces deux peuples. 

Population. 

Un peuple conquiert un autre peuple et le 
laisse vivre en état d'assujettissement : on lui 
accorde la vie sans la liberté^ et l'existence ci- 
vile sans l'existence politique. Pour juger de 
la durée que pourra avoir cet assujettisse- 
ment^ ilfaut commencer par compter les deux 
populations^ et calcider les degrés ^e leur 
inégalité respective; il faut de plus y ajouter 
l'appréciation des mobiles qui de part et 
d'autre peuvent favoriser ou contrarier l'ac- 
croissement des deux populations^ 

Lorsque la disproportion entre les deux 
peuples est extrême , Iss conquérans ressem- 
blent à une armée campée dans le pays et qui 
s'y maintient par la force des armes. Ainsi sont 
les Mameluks en Egypte , et les Turcs dans les 
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riégences d'Afrique. Une soldatesque toujours 
armée ^n impose à une multitude désarmée. 
Dans les pays où la population noire dépasse à 
wûL haut degré la population blanche, lasauve- 
garde de cdk*ci réside dans l'usage des pou- 
voirs de la souveraineté, qu'elle se réserve 
pour sa dépense et pour contre-balancer la 
sapériorité du nombre qui est de l'autre côté. 
L'Angleterre maintient sa domination dans 
l'Inde par les mêmes moyens : une armée 
anglaise, un gouvernement tout anglais retien- 
nent dans le devoir un peuple doux et craintif, 
et que d'ailleurs les lois anglaises ont débarras- 
sé de beaucoup de maux que lui faisaient ses 
propres lois. A mesure que s'étend l'inégalité 
entre les deux populations , la force relative 
des deux états se déplace^ et passe du sujet au 
maître, et du vainqueur au vaincu.... Là com-^ 
mencent les dangers du premier; et ces périls 
sont tellement dans la nature des choses, 
qu'on retrouve leurs effets d'une manière 
uniforme dans toutes les pages de l'histoire. 
Ce n'est point lorsque Saint-Domingue n'a-» 
vait encore que cent mille nègres qu'il 
était menacé de devenir leur apanage ; mais 
ce sort devenait inévitable à mesure que le 
nombre s'approchait de celui de 5oo,ooo 



Africains qui s'y trouvaient au moment de U 
révolution , en présence de 26,000 blancs. 
Quand les premiers, purent se compter, ainsi 
que compter les seconds y le sort de Saint- 
Domingue fut arrêté... Tout le temps que 
FAmérique du nord fut dépourvue de po- 
pulation , elle suivit en silence les lois de la 
métropole ^ mais, quand elle posséda 3 000000 
d'habitans , elle se sentit en état de soutenir 
le choc de la mère-patrie, de prévaloir contre 
la partie de sa population , dont l'Angleterre 
pouvait disposer contre elle ; et le succès jusr 
tifîa son calcul. Comment se fut-il trouvé faux? 
c'étaient Fraklin et Wasingthon qui l'avaient 
fait... L'Amérique espagnole a fait de même. 
Les conquérans avaient commencé*par exter- 
miner la population indigène: la postérité 
des premiers, isolée, comme perdue au milieu 
de sa propre possession , craignant les restes de 
la population qui avaient échappé au massa-» 
cre, loin de se séparer de la métropole^ au 
contraire, ayait besoin d'elle pour sa propre 
sauvegarde : alors c'était en Espagne que se 
trouvaient ses défenseurs, et le soin deleur con- 
servation dictait à ces hommes de ne se point 
séparer de leur protectrice : mais , lorsque les 
progrès du temps eurent donné à cette popu* 
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lation faible dans son principe ^ mais accrue 
par le cours delà nature^ une force à la fois 
suffisante contre la population native et 
contre la domination de TEspagne , elle tra- 
vailla et réussit à s'en affranchir : ceci est 
TefTet oiécessaire de Tordre de la nature , et 
se représentera partout dans les mêmes situa-9 
tions: il faudrait éteindre l'humanité pour que 
cela cessât d'être vrai. L'Irlande en four- 
nit une nouvelle preuve. D'où proviennent 
les mouvemens continuels qu elle fait contre 
la domination anglaise ? Du sentiment de sa 
force comparative à celle de l'Angleterre 
elle-même ^ et à celle de la population qu'elle 
a reçue de l'Angleterre : car ici il y a deux 
oppositions, une contre l'Angleterre^ et 
Fautre contre les Anglais d'Irlande : au fond 
ce sont les indigènes irlandais qui veulent 
être maîtres chez eux. Il faut que ce sentiment 
soit^bien impérieux, puisque la crainte de 
la puissance anglaise placée aux portes de 
l'Irlande n'a pu réussir à l'éloufFer , et que 
ses éruptions survivent aux répressions les 
plus violentes et aux infortunes les plus 
graves. Quand l'Irlande aura dix à douze 
millions d'ha^itans , comme elle est très*sus- 
ceptible de les contenir , je ne sais comment 
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l'Angleterre pourra y maintenir son empire; 
il finira inévitablement par raccroissement 
de la populatiçn irlandaise : le temps ne man- 
quera pas à cette annonce. 

Faisons l'application de ces principes à la 
Turquie et à la Grèce. 

Commençons par rendre justice à la Tur- 
quie. Ses procédés ordinaires sont d'une 
grande dureté y barbares même : cependant 
elle ne s'est jamais portée contre la population 
grecque à des excès tels que ceux auxquels 
l'Espagne s'est livrée contre la population 
américaine : tels que ceux dont l'Angleterre 
même a usé contre l'Irlande. Les Turcs n'ont 
employé ni l'extermination comme l'Espagne- 
l'a fait en Amérique y avec des formes hi- 
deuses, ni les massacres dTrlande, horreur 
de l'humanité. Dès le principe delà conquête , 
la population grecque dépassa de beaucoup 
la population turque. Les vainqueurs arrivè- 
rent dans la Grèce comme les Francs l'avaient 
fait dans la Gaule du nord y comme les Ro^ 
mains lefirent dans la Gauledu midi : c'estl'état 
habituel de tous lesconquérans , la minorité. 
Les Turcs étaient donc la minorité à l'égard 
des Grecs. La différence de religion ainsi 
que celle des mœurs les empêchent de se cpn- 
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fondre aTec les Grecs « comme les Francs et 
les Romains l'avaient fait ayec les Gaulois. 
C'etaiei^t deux fleuves qui coulaient parallèle- 
ment l'un à l^autresanspouvoirsemêler. Cette 
interdiction du mélangedes vainqueurs avec 
les vaincus est toujours un grand désavantage 
pour les premiers^ dont l'intérêt est d'effacer 
le caractère du conquérant ^ toujours odieux^ 
pour y substituer les affections de famille , qui 
sont toujours favorables : il faut faire dis- 
paraître le vainqueur pour montrer le parent 
et laisser parler le sang. C'est un soin que 
tous les conquérans éclairés n'ont pas man- 
qué d'avoir. Alexandre ne dédaigna pas les 
femmes et les vêtemens des peuples qu'il avait 
conquis. 

D'un autre côté il existait entré les Turc^ 
et les Grecs des principes de population très^ 
inégaux : la preuve s'en trouve dans le nombre 
relatif des familles ; celles des Grecs sont 
beaucoup plus considérables. Celui des deux 
peuples qui est constitué de manière à devoir 
croître davantage^ devait à la longue l'em- 
porter sur le peuple destiné à multiplier 
moins ; et ce dernier état est le partage des 
Turcs. Par l'ensemble de leurs moeurs , de 
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leur civilisation , de leur gouvernement et 
leur religion, cette race va en diminuant: 
elle s^appauvrit^ se dessèche en quelque 
sorte, et, quoique robuste, point circonscrite 
par la loi religieuse dans les moyens d'ac- 
croître, elle décroit... Les faits sont là pour 
répondre aux théories : parmi les Turcs ^ il 
en est de Thumanité comme deJa terre; 
Ips vides se multiplient dans la première, 
comme le désert dans la seconde. La Turquie 
d'Europe prend chaque jour l'aspect d'une 
solitude dévastée par des brigands plutôt 
qu'habitée par des propriétaires. La Turquie 
d'Asie n'est pas mieux traitée : il ne reste 
rien de ce qui rendait cette contrée si floris- 
sante : les champs languissent sans culture , 
les cités ne sont plus que des ruines , la po- 
pulation est rare et pauvre , les extorsions 
d'un pouvoir toujours armé, l'absence de la 
police, tous ces mobiles réunis pour éteindre 
l'industrie et l'amour du travail, qui ne 
feraient que désigner des victimes à l'avidité 
du fisc , à la rapacité d'hommes qui veulent 
la richesse sans sa condition première , qui 
est le travail , ont fait de ces lieux jadis 
si florissans \xn théâtre de désolation , et 



/' 






( «n 

4aps ce qui existe montrent ce qui les- at- 
tend encore (i). 
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LETTRES PERSANES. 

(i ) Dp Tocat à Smyrne , on ne irouye pas une seule 
viile qui mërile qu'on la nomtne. J'ai vu avec éton- 
tiement la faiblesse de l'empire des osmaulis j ce corps 
malade ne se soutient pas par un régime doux et tem- 
péré , mais par des remèdes vlolens qui l'épuisent et le 
minent sans cesse* Les bâchas , qui n'obtiennent leurf 
emplois qu'à force d'argent , entrent ruinés dans les 
provinces et les ravagent comme des pays de conquête. 
Une milice insolente n'est soumise qu'à ses caprices \ 
les places sont démantelées^ les viMes désertes^ les 
campagnes dés^olées , la culture des terres'et le com- 
merce entièrement abandonnés. 

L'impunité règne dans ce gouvernement sévèim: les 
chrétiens qui cultivent les terres , les juifs qui I^ent 
les tribus sont exposés à mille violences. 

La propriété des terres est incertaine, et par con* 
séquent l'ardeur de les faire valoir ralentie : il n''y a ni 
titre ni possession qui vaille contre le caprice de Ceux 
qui gouvernent. 

Ces barbares ont tellement abandonné lès arts , qu'ils 
ont négligé jusqu'à Tart militaire : pendant que les 
nations d'Europe se raffinent tous les jours , ils restent 
dftus leur ancienue ignorance , et ils ne s'avisent de 
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Ainsi n'est-ce plus qu à force d'étendu© 
que la Turquie compte encore quelque po- 
pulation : sous ce rapport elle est ^ par lieues 
carrées^ au - dessous des parties de l'Europe 
les moins peuplées; elle est condamnée à une 
progression toujours décroissante. Si la po- 
pulation de la Turquie répondait à ce que 
la font partout ailleurs le climat y l'étendue , 
la fertilité du solfie voisinage des mers^ elle 
dépasserait cent millions d'hommes : ce 
nombre vivrait facilement dans l'espace oc- 



prendre leurs nouvelles inventions , qu'après qu'elles 
s'en sont servies mille (bis contre eux. 

Ils n'on( aucune expérience sur la mer , point (Inha- 
bilité dans la manœuvre : on dit qu'une poignée de 
chnKiens sortis d'un rocher font suer les Ottomans et 
fat guent leur empire. 

Incapables de faire le commerce , ils souffrent pres^ 
que avec peine que les Européens ^ toujours laborieux 
et entreprenans , viennent la faire : ils croient faire 
grâce à ces étrangers que de permettre qu'ils les en- 
richissent. 

Dans toute cette vaste étendue de p^s que j'ai 
traversée , je n'ai trouvé que Smyrne qu'on [misse re- 
garder comme une ville riche et puissante , et il ne 
tient pas aux Turcs qu'elle ne ressemble à toutes les 
autres. ^ 
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cupé directement par l*empire ottoman. Peu 
de contrées jouissent d^autant d'avantages na- 
turels 'y mais aussi peu de gôuvernemens' 
ont été plus propres à les rendre superilus 
et à les éteindre. La main de ce peuple ^ 
après avoir tout brisé ^. a tout desséché. * 
Ainsi le fer, qui a la force de tout détruire, 
est privé de la faculté de rien produire. 

Eà se trouve le premier principe de la, 
révolution que subit la Grèce j elle se fait, 
non pas seulementpar la volonté des hommes , 
mais par les élémens constitutifs de la Grèce 
' même.* Ses habitans se sont comptés, ils se 
sont trouvés être les plus nombreux : ce 
calcul les a averti de leur puissance, et celle-' 
ci a ravisé en eux le sentiment inné dans 
lliomme , qui avertît le plus fort qu'il y a 
contradiction avec la nature, quand il obéit 
du plus faible, et qui le isoUicite à sortir 
d'une infériorité désavouée par tous les 
principes de la sociabilité. La Grèce a 
consulté l'histoire, qui lui a montré tous 
les peuples sortant de la domination étran- 
gère au point où elle se trouvait être arrivée: 
forte de ce premier avantage , la Grèce s^'est 
sentie encore en possession d^un autre qui 
achevait de décider sa supériorité sur se» 

a. 
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maîtres : je veux diresa civilisation, et cerfu» 
s'est passé à^ cet égard entre les deux popu- 
lations est digne de remarque. 

A L'époque de la conquête , loute'la civili- 
sation consiste dans la force : alors ce n'est 
que d'elle qu'il sjpi^t j et cette, force se pou- 
vait surabondamment . du côté des Turcs.. 
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Mais ce qui fait la conquête peut ne pas^ 
suffire pour la maintenir , ,et ne forme pas^ 
l'état ordinaire. La force; et l'état eu errier ne 

9ont pas l'état naturel de Tbommc : il ne 
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se trouve que dans la civilisatipii r^ans cesse 
Vhomme revient à elle. .Quand la force et la 
auerre ont fait teur charge. la eivilisationr 
revient à son tour*, recpmmence son œuvi^e^ 
et les hommes qui s'abandonnent le plus à 
son influence , qui.. s'avancent lé plus dans^ 
ses voies > .qui , si l'on peut parle^' ainsi , se- 
teignent da\antag<3 ^de ses couleurs , ne 
peuvent manquer de l'emporter sur les» 
hommes rcvêches à son action , qui^a re- 
poussent, ou qui la faussent. Bans l'état des- 
sociétés modernes . toute puissance ne peut 
plus se mesurer que sur les degrés de. là 
civilisation. Il faut donc comparer celle des 
Turcs avec celle des Grecs, pour îuger aux^ 
quels des deux fa puissance devait finir par 
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I 

rester , et s'il était possible que celui qui 
«tait plus civilise servit toujours celui qui 
€tait moins. 

Ainsi, eu y reàardant de près, on trouve que 
toute la question de la Grèce se réduit à celles 
ne la population et de la civilisation. Populà- 
tipn et civilisation ont tout tait. . . • 

Cwilisation respective des Gt^ecs et des Turcs. 

La civilisation d çs Turcs est le résultat corn- 
biné des mœurs de l'Orientât des prescrip- 
tions de FAlcoran : ce sont deux ancres qui 
rendent cette civilisation immobile, et qui lui 
interdisent tout prpgrès, V immutabilité £qrme 
^ le caractère distinctif de TOrient : c'est son 
état général; aussi en a-tT-ilpris le non d7/»- 
muable Orient. Dans ces contrées^ rien ne 
cbange, niceurs ^ lois, coutumes^ état civile 
religieux /domestique: les patriarches se're- 
connaitraientdansles lieux où ils rempliraient 
leur longue carrière ; les hommes e^ les choses 
des siècles passés sont encore les hpmines et 
les* choses du siècle présent , et le seront de 
même des siècles à venir. Quand de pliis la re- 
ligion vient ajouter son ciment durable à cette 
disposition', tous ceux qui sont atteints par 
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ce double mobile doivent rester comme en- 
chaînés h la place où ce double écrou les 
fixe : c'est ce que les Turcs ont éprouvé. Ils 
occupent une partie du territoire de TEu- 
rope , mais ils y ont transporté les mœurs de 
l'Orient. On peut dire qu'ils n'en sont pas sor- 
tis, et qu^ils ont fait entrer l'Orient dans TEu- 
rope. Les mœurs orientales réprouvent les 
communications avec Tétranger, l'adoption 
de ses usages , le mélange avec son sang; la 
religion veille sévèrement sûr cette prostitu- 
tion du sang des fidèles croyans avec les infi- 
dèles : chez les Turcs tout est exclusif, lois et 
cultel Ce serait en se rapprochant de la civi- 
lisation des autres peuplés, ainsi qiie l'ont fait 
les Russes, qu'ils pourraient les égaler; eux 
au contraire ne tendent qu'au maintien de 
leur séquestration légale et religieuse , et leur 
fol orgueil les remplit de l'idée, source.de 
leur ruine, que, pour eux, imiter est déchoir, 
et semêler, est se souiller. Que faire d'hommes 
qui appellent le ciel même à concourir pour 
les empêcher de prendre part aux progrès 
de l'esprit humain? Ne se condamnent-ils pas 
ainsi à une infériorité progressive avec les 
peuples qui, mieux inspirés^ ouvrent toutes 
les portes à ces progrès, qui s'y associent, et 
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qui font effort pour les accroître? Une distancé 
immense doit , avec le temps, séparer des êtres 
qui partent de deux points aussi opposés que 
«ont le mouvement et le repos : il semble voir 
deux vaisseaux , dont l'un , sous des voiles dé- 
ployées et des flancs artistement construits , 
fendrait l'Océan avec agilité , et dont l'autre 
verrait sa lourde masse n'obéir qu'aux lents 
et pénibles efforts d'une cbiourme inhabile. 
Voilà précisément où en sontles Turcs ^ aussi 
sont-ils au dernier degré de la puissance en 
Europe. La même chose était à peu près ar- 
rivée aux Espagnols , pour avoir passé le dix- 
huitième siècle en dehors des progrès du reste 
de TEurope. On a vucequ'illeur.en a coûté 
audix-neuvièmepourse rétablir à son niveau. 
V Espagne a aussi trouvé sa Grèce en Amé- 
rique ^ là s'était formé un peuple au moins son 
égal en civilisation y et quand le choc a eu lieu 
entre elle et lui, elle a dû céder. Le même 
effet se répétera partout où le même principe 
^e remontrera :1a civilisation, d'une main iné- 
branlable, tient le niveau suspendu sur la tête 
de*tous les peuples, et rejette inexorablement 
au dernier rang ceux qui ont négligé son culte. 
Les Turcs ont une civilisation et une religion 
de stérilité et de mort, puisque toutes les deux 
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s'opposent également à tous progrès de" leur 
part. Ce sont des institutions faites pour les 
déserts où rhoînme isole ne peut être l'objet 
dWcuné comparaison^ ètn'a1be$oin^d*auCun 
accroissemeiit relatif^ niais qui âèvieiineht 
des principes de ruine 'et 'fle 'mort dès qiie 
Thomme entre en société, pixisqu*elles'tèndent 
sans cesse à le rejeter vers ses derniers degrés, 
. et a le rendre inférieur à tout ce qui en fait 
partie. Les Turcs siibîssent les effets de cet 
ordre de choses , comme la^conséqùènce né- 
cessaire des institutions auxquelles ils sou- 
mettent la totalité de leur existence; et'ils 
opntihuéront d^êti'e' déprimés par ^elles tant 
'qu^ils continueront de "porter leur j'ôtig. 

Heureusement pour les Grecs, ils n'ont 
point à suppbr£er'Ie poids de 'pareilles' en- 
traves : si leurs mains sont 'ericliâînées ,' leurs 
esprits sont libres : plus fortunés, que, le\trs 
maîtres, doiit les niaîhs seuW sont libres, mais 
dont les esprits sont éricbaîiiés. fchéz lés Grecs, 
rien li'arréte le devêloppénient 'des fatuités 
doÉinéés par la nature. Là religion est ûnè re- 
ligion dé vie: elle h'éncbàînè point ses secta- 
teurs à des àutèls'statîbhnàîfes'ôu répulsifs > 
qui rejettent lisiiirs adorateurs aux derniers 
rangs, et comme eh dehors des sociétés agis- 
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sànties fet existantes , vouées k l'extension des 

• jacùltés de Tesjyfit et des moyens de-prospé- 
rité qu'elles recherchent Mns cesse. Au con- 

' traire^ IcS GreîBs , cottime tontes les parties du 

chiristiàdîsme; sont Youés* à un ctilte'ami de 

' lVs{)rit humain^ pnofitdiit de ses progrès^ hos- 

' pithlier pdurtdiisliesmodes de gouvernement^ 

• qu'il r^oitégalemetit dans son sein^ et qu'il 
jrfait vivre en harmonie sous une égèle pro- 
tetetîbn : là iiii'y a ni exclusion , ni barrière; 
là y ni les communications^ ni les emprunts 
mutuels ne sont poihtihtetilits eiitreles sec- 
tateurs d'aucun tîùlte î tous peuvent y pren- 
dre partdanslat'd'obblemesutedèieuHB facul- 
tés et de létlrs' besoins. , 

' Dep!tis/lâ civrlï^atîori dés Grecs n^ point 
' bornée par la rigide îmm?obi4i té de cJèlle des 
^ Turcs : les premiers sontdeSs Emropémis sujets 
à la tnobiHté »lâfqudleles*peuples de FOcci- 
'dent aCiixlent à se livrer rce sont des Occiden- 
tàfuï habitanrt le^olde la Turquieycommfeles 
Tutcs sdiïfdes'Orientaux fixés sur-fe terre de 
YEXxtdpe; ]3ar' conséquent les^ Grecs soxrt sus- 
ceptibles dte-saivrfetous les progrès qufe-POc'- 
ciden^ feit daris'Pordre socialy et de les appli* 

• qiier à* leut* /uéâge i'ieui^* ^histoire en est la 
prfeUVe/ 'PendanC lotig-temps ils • ont paru 
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«engourdis^ et» la vie semblait s'être retirée 
d'eux : c'est que le temps de la terreur , qui 
suit toujours la conquête , était rapproché de 
leur esprit; c'est que la puissance des Turcs 
était alors à son apogée; c'est que la Grèce 
n'avait pas les forces qu'elle possède au- 
jourd'hui : mais depuis que les proportions 
ont changé dans un sens aboslument inverse , 
en rendant forts ceux qui étaient faiblçs y et 
faibles ceux qui étaiçnt forts, la première 
combinaison , scelle qui avait fait le pouvoir 
des Turcs s'est trouvéeentièrementdérangée^ 
etles Grecs se sont mis à imiter les Européens * 
dans toutce qui , en accroissant la civilisation , 
accroît aussi la force et la vie. Ainsi, à |eur 
exemple, on lésa vus établir des imprimeries, 
fréquenter les écoles étrangères , en élever 
chez eux , ressusciter les génies divins qui 
avaient illustré "leur patrie j y rapporter les 
fruits précieux qu'avides de sciences , ils 
avaient été recueillir chez les peuples plus 
éclairés :la France, l'Allemagne, l'Angleterre 
et l'Italie comptent des essaims de ces voya- 
geurs aspirant à égaler l'Europe savante, et qui 
viennent aujourd'hui demander à l'Oc^cident 
de leur rendre les lumières que jadis il em- 
pruntait de leurs pères : voit - on également 
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des Turcs se répandre en disciples des muses 
et des arts sur les terres où celles-ci ont fixé 
leur séjour ?Dépassent-ilsdansleurs grossières 
institut! onslès étroites limites fixées parTAl- 
corah ou par ses bizarres commentateurs? 
Profitant de Tengourdissement dédaigneux 
de leurs maîtres , les Grecs ont pris la 
direction de leurs affaires avec les profits 
qui y sont attachés; la richesse a passé de 
leur côté ; ils ont créé un commercé mari- 
time qui s'étend chaque jour ; ils^ dirigent 
des banques dans plusieurs contrées : les 
Turcs ne font rien de tout cela. La tactique 
turque est encore celle des janissaires au 
temps^de Soliman : ces barbares repoussetit 
celle de l'Europe , quoique sans cesse ils en 
soient les victimes. Les sultans qui ont voulu 
l'introduire ont payé /ie leur vie cette in- 
novation , traitée de sacrilège. Les Grecs ne 
s'entiennentpas^ par respect pour leurs pères, 
à la phalange de Macédoine ; ils ont adopté 
la discipline européenne , comme firent les 
Russes quand ils voulurent résister à leurs 
ennemis d'Europe. Tout est donc opposition, 
contraste , inégalité entre les deux peuples : 
l'un est à la hausse at l'autre à la baisse ; l'un 
est dans un état de culture croissante , 'et 
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1 autre ^n friche ; run.n'çprouye aucun 
obstacle dans ses progrès^ V^U'^f®^^. ^^ ^^* 
. ppuss^par tQus les élëinens conslitutifs.de son 
existence. Ce^te disproportion ^ en çh^ageant 
la situation rç^atiye ^,es;deux, peuples^. a cjù 
,poi:tjBr celui qui, croît,à,SQ,sép^rer de celui 
.quiçlécçQÎt, et.qui ne peut, ^qqe décrpît.re, 
comnîe.devix^ vqiissçavix de marche inégale 
..tendçnt s^ns cosse, 4 66 séparer ; par consé- 
quent, ja ciyi|isatipn grecque, apu suffire pour 
faire éclprç 1^ réYplut^ion.dpntnous.so.miii^es 
téipipins ,,sansi qv'i|,^pit b.eçpin , pcjur ^'e^ipli- 
^ quer, dç reçpqrii: fides macl^inations qui lui 
,,$;opJ.çtrajï\gèrps, ej;| 4ont ^elle . n'a eu'besojn 
. $ipus;jmcun, r.^pqrt. Les pauses^ naturelles 
. sqffi^aient à.part,4ç ce^ trjste, secours rsans 
, ces causes,, prjiç(iitive$, et , d'upe^ application 
^ .gén^rale^ des m^ç^ip^tj^çns. géraient, impuis- 
^aji.t^ pour, mettt*e.un peuple entier en mou* 
vpwent ^eç ilsei;ait impossible d,e trpuyer dans 
. Tb^istoirq ,un.$fSAl,6^^Qçipl^. .qu'elles aient^ suffi 
é ppuij.prft^iiire un sei^blable pffet... Autant 
. .vaudrait altcibuei:. à des complpts et à des 
intrigueç^l^^dpublç névoMipu^ d(^ j'^-inéri- 
. que,4îiQ4^»tt»>'ell^ f^téyidjCmwenç l,ç prpduit 
. x^omkiAédd la jp^çpce ^de r^pojéx-icjne ^ d,eson 
égalité avec l'JE^urope, i^ef, incoj)v,enien$ du 
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comiîiierce exclusif et d'une domination 
lointaine. It y avait dans célà plus qu'il 
n'en fallait pour uxie rèVolutiori, et il est 
biéti sU^ei^flii' dte riôcKercher de^ cafust^ faur 
tast^qu'es qiiâi^d on a tant: de cau^e^^ na- 
ttireiles afuprès de* sôî cjcrî ^fâseht pour 
fbùt ekplïqftiet*. Mhïs oh dirait à voir une 
foule de' jùgêriieris' ^ qu'ail y a dàtis ùii 
grand n'otnbi'e d'esfprîts une lendanrec à déi- 
tourner de la cdnsideratioii des réalités pbUI^ 
se fixer ^tir des fiîèliioirs , et pour acco^dé^ 
aux utrés Itf càtxRaâibé qpi h'est due quaul 
rfcrtreS... 



CHAPITRE III. 



Date véritable de la révolution de la Grèce. 

Est-il vrai que la révolution de la Grèce ne 
date que de 1 8a i , et que les révolutionnaires 
s^uls y aient traTaillé? N'est-il pas juste de la 
faite remonter plus haut^ et de lui assigner de 
plus illustrés pareils ? 
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. Dabord la tentative que les Grecs fontaur 
jourd'hui pour recouvrer leur^liberté est-elle 
la première qu'ils aient essayée dans le même 
but? Le principe de ce mouvement, le dé^ir 
de se soustraire à une oppression cruelle 
nVt-il pas toujours existé parmi eux? n'a-t-il 
pas toujours vécu au fond de leur cœur? n'a- 
t-il pas dû naître le jour même de la conquête 
pour durer autant qu'elle? Les peuples ne se 
condamnent point d'eux-mêmes à une abnéga* 
tion éternelle; ils tolèrent ce qu'ils ne peuvent 
empêch.er9 mais ils ne l'acceptent point, et la 
faiblesse n'attend que de devenir à son tour 
la force supérieure pour reprendre ses droits 
et se délivrer de la violence qui l'opprime. Si 
donc les Grecs ont supporté jusqu'ici la do- 
mination turque , c'est que leur faiblesse se- 
condait mal le vœu secret de leurs cœurs ; 
c'est que leurs tyrans avaient encore trop de 
puissance, et qu'eux n'en ayaieiit pas encore 
assez. La virilité appartenait encore aux pre- 
miers, et dans cetemps, trop dedangers étaient 
attachés , soit à les provoquer, soit à se mesu- 
rer avec eux. 

Secondement , le jour où le colosse du 
Nord se fut approché de la Turquie atta- 
quée et comme rongée par lui depuis ud 
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siècle ; le jour où Catherine^ trois fois triom- 
phante des Turcs, eut imprimé sur le front 
*des héritiers de son empire les noms qui ont 
le plus illustré la Grèce ancienne et moderne^ 
depuis qu'elle eut jalonné la route de Cons- 
tanlinople avec des arcs de triomphe j de* 
puis qu'elle/ eut Eût passer sous ses lois la 
Tauride, et la moitié des rivages de la mer 
Noire ^ lé signal de la révolution fut arboré 
au^ yeux des Greçsf les armes, les agita- 
tions, un. protectorat ha]atement déclaré en 
furent les agens ; et dans le même temps 
la voix harmonieuse et brillante, qui était 
en possession de tenir l'Europe attentive de- 
puis un demi siècle, réclamait ouvertement 
la délivrance de la Grèce, implorait des ven- 
geurs pour elle ; elle lui créait des alliés dans 
tous les coeurs généreux , et dans tous les es- 
prits élevés (i). Le chantre d'Henri IV a passé 



VIE DE VOLTAIRE ET DE TURGOT , 
Par M, Condorcet. 

Voltaire , supérieur à ces politiques de comptoir qui 
prennent l'intérêt de quelques marchands connus 
dans les bureaux pour rintérét du commerce^ et 
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trente- anr à: pi^êcher la^ crx)i«ac(e en fskl^eUtf 
de \ab patrie jduL chajitr e *d' AcUUle et d'Hector, 



FlnUrét dn cammerce pour l'intéréc du genr««huinajn y 
îwn moias- sopérienr à. cos idéea- d^équilibre de l'Eu- 
rope, si chère» aux compilaieurs^ paliiiqi^es , voyait 
daD9 la destruction de Tempire tu^c , des million» 
d'hommes assurés du moin% d'éviter, sous le despo* 
tisme d'un souverain , le despotisme insupportable 
d'^un* peupTe ; il voyait renvoyer dans les climats in- 
fortunés qui les'ont vusoraitre ces mœurs tyranniques 
de l'Orient qui condamnent un ^x« entier à un- hon- 
teux eadavaga ; d'Immense cputrées^ piacj^çs son» 
un beau ciel , destinées par U astuce à se couvrir dç» 
productions les plus utiles à Thonime , auraient été 
rendues à l'industrie de leur^habitans; ces pays , les 
premiers ou l'homme ait eu du génie ^ auraient vu 
nattre dans leur sein les arts dont ih ont donn# le» 
modèles les plu» parfml» , les scîeaipes dont ils ont posé 
les fondemens. 

Sans doute les spéculations routinières de quelque» 
marchands auraient éti dérang.ée9 y leurs, profits au- 
raient difninué ; mais le bien « être réel de tous les 
peuples aurait augmenté , parc^ qu'çc^ n« p«ut éten- 
dre sur le globe l'espace où fleurit la culture , où le 
commerce est sûr 9 ou Tindustrie est active^ sansaug-^ 
menter pour tous les homme? la masse des jouissance» 
et des ressources. Pourquoi voudrstit-op qu^un jphilo- 
sophe préféilt la richesse de quelques nation^ à la 11' 
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4on zèle ^ s'il fut plu^ éclairé ^ ne fut pas moius 
«rdent que celui de l'apôtre des croisades^ 
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berté d'un peuple entier , le commerce de quelques 
villes , au progrès de la culture et des arts dans un 
'grand empire ? Loin de nous ces vils calcolateurs qui 
veulent ici tenir la Grèce dans les fers des Turcs ; là , 
enlever des hommes , les vendre comme de vils trou- 
peaux , les obliger à force de coups k servir leur insa-» 
liable avarice , et qui calculent gravement les millions 
que rapportent ces outrages ésiits à la nature. 

Que partout les hommes soient libres; que chaque 
pays jouisse des avantages que lui a donnés la nature ; 
voilà ce que demande Tintérét comjnun de tous les 
peuples^ de ceux qui reprendraient lears droits , 
comme de ceux où quelques individus , et non la na- 
tion , ont profité du malheur d'autrui. Qu'importe , 
auprès de ces grands objets et des biens éternels qui 
naîtraient de celte grande reVolution , la ruine de 
quelques hommes avides qui auraient fondé leur for- 
tune sur les larmes et le sang de leurs semblables? 
Yoilà ce que pensait. Voltaire. 

Voilà ce que devait penser M. Turgpt. 

On a parlé de l'injustice d'une guerre contre les 
Turcs. Peut-on être injuste envers une horde de bri- 
gands qq.i tiennent dans les fers un peuple, esclave , à 
qui leur avide férocité prodigue les outrages :'qu'ils 
rentrent dans ces déserts dont la faii>le$$e de TEarope 
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de celui qui le premier ouvrit vers des con- 
trées frappées d'une perte irréparable cette 
voiefunestedanslaquellerEurope se précipita 
pendant cent deux ans. Ce n^est pas comme on 
voir un de ces conciliabules souterrains où se 
forgent les complots^ ce n'est point par la main 
de quelques conjurés que s'est élaborée la 
révolution dé la Grèce; c'esit à la face de 
l'Europe^ du haut des palais et du faîte du 
temple des Muses ; ce n'est pas hier, c'est de- 



leur a permis de sortir, puisque dans leur brutal or- 
gueil, ils ont continué à former une race de tyrans , et 
qu'enfin la patrie de ceux à qui nous devons nos lu- 
mières y nos arts , nos vertus même , cesse d'être 
déshonorée par la présence d'un peuple qui unit les 
vices infâmes de la mollesse à la férocité des peuples 
sauvages. Vous craignez pour la balance de l'Europe y 
comme si ses conquêtes ne devaient pas diminuer la 
iorce des conquërans au lieu de* l'augmenter ; comme 
si l'Asie ne devait pas long-temps offrir à des ambi- 
tieux une proie facile qui les dégoûterait des con- 
quêtes hasardeuses qu'ils pourraient tenter en Europe. 
Ce n'est point la politique des princes , ce sont les lu- 
mières des peuples civilisés qui garantiront à jamais 
TEurope des invasions; et plus la civilisation s'éiendra 
sur la terre , plus on en verra disparaître la guerre et 
les conquêtes ; comme l'esclavage et la misère., 
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puis et pendant cinquante années que le 
complot a été flagrant et découvert aux 
yeux de tous^ proclamé en vers et en prose > 
reçu toujours 4psc lés mêmes applaudis* 
semens. Jamais conpiration ne réunit plus de 
suffrages^ jamais Tambition n'obtint- de par- 
don plus éclatant de l'humanité et de re&prit 
humain étonnés de ces services inattendus \ 

Les Grecs , en subissant la domination tnr-* 
que^ ont eu À porter le fardeau du sentiment 
le plus insuportable pour l'homme, celui 
d'être dominé par l'injeriorité : par sa nature^ 
il appartient tout entier à la supériorité^ il 
veut être gouverné d'en-haut : dès qu'il sent 
le frein venir d'en-bas , il s'en indigne et tra- 
vaille à s'en délivrer: rien n'est plus dangereux 
pour les gouvernemehs que de donner lieu 
aux peuples de penser qu'ils ne les égalent 
point en lumières. Ce sentiment douloureux; 
et irritant tout à la fois acquiert un(3 nou- 
velle vivacité lorsque c'est de peuple à peu- 
ple que cette infériorité se fait ressentir: 
alors c'est chaque homme d'un parti qui 
se mesure avec chaque homme dé l'autre ; 
alors il y a autant de mécontens que d'indi- 
vidus , et l'irritation se compte par têtes. 

Les Grecs avaient sou^ les yeux le tableau 

3. 
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parlant de l'abjection de leurs maîtres ; il leur 
présentait tousles j ours denouveaux motifs de 
briser leurs fers^ avec de nouvelles probabili- 
tés de succès. Le jour qui nvaissait propre à 
réaliser cet espoir est arrivé, Qt la révolution 
a éclaté. 

. A ces considérations y déjà bien puissantes 
par elles-mêmes, joignojis*en une nouvelle ^ 
qui est d'un poids décisif. 

IX^ns quel temps vivent les Grçcs actuels ? 
!N'est*ce pas dans celui de ces révolutions qui 
ébranlent et renouvellent le monde? Sont-' 
ils, privés de la faculté d'assister y comme le 
reste. d,es humains, à ce grand spectacle? 
^stril interdit $1 leur cœur des'çnitammer k ces 
nom^ si attrayans de liberté qui remplissent 
l'univers, devenu le temple de cette pro- 
tectrice des mortels? Leurs oreilles doivent-- 
elles rester fermées à ces disciissions solen- 
nelles où pour la premier^ fois , depuis la 
création des êtres, tous les droits que le ciel 
leur conféra en les créant sont rechei^chés 
et mis en harmonie avec L'ordre des spciété^^ 
qu'ils sont appelés à former...? Eh. quoi l les 
Grecs sont les plus malheureux de tous , et 
ils seraient restés les plus insensibles! Que^ 
pouvoir aurait suffi pouv Lçs retenir /laps un 
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|>areU engourdissement? Qui a comme eux à 
supporter les coups frappés par les mains fé- 
roces et avides des pachas ? Qui a comme eui 
. à tendre le cou au «linistre muet des vengean- 
ces d'an maître invisible V Qui , sur son sol 
propre , doit supporter des humiliations 
d'homme à homme , de race à race , telles que 
celles que les Grecs endurent chaque jour 
delà part des Turcs par suite de leur infério- 
rité sociale atec eul... ? Ilssoht vis-à-vis d'eux 
comme des ilotes jetés hors de la société, 
n'ayant qu'une vie tolérée et une concession 
d'existence : c'est l'état le plus intolérable qui 
puisse" exister. Pour achever de le rendre 
loùt-à-fait insupportable, il faut que le nom- 
bre et la supériorité de civilisation se trou- 
vent du côté des opprimés : on sent qu'alors 
il est impossible qu'ils le restent toujours.... 
exista cela que se rédiiit toute là révolution 
de la Grèce : elle était tellement dans la na- 
ture des choses , qu'en laissant subsister les 
tnobilês qui Font causée la première fois , 
fût-elle étouffée vingt fois , elle récommence- 
rait aulatit de fois ; car, autrement, il faudrait 
que la nature se mentît à elle-même en cefc 
sant avec les Blêmes causes de ne plus pro- 
duire les mêmes eflfets. 
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Ceci nous conduit à une question toute 
nouvelle, et que je vais m'apliquer à ré- 
soudre. 






CHAPITRE IV. 



j4 quoi servirait-il cC arrêter la révolution actuelle 

de la Grèce. 



A rien. — 'Hors de ces deux cas : lo Texter- 
mination de la population grecque; a» le 
changement de la civilisation parmi les Turcs 
ou parmi les Grecs. Il est reconnu que la 
révolution provient en grande partie de la 
supériorité numérique de la population des 
Grecs sur celle des Turcs : c'est une base 
convenue et dont il faut partir. Si cette supé- 
riorité relative se maintient avec ses effets 
nécessaires^ la révolution recommencera aur 
tant de temps que les effets de cette supé- 
riorité continueront d'agir^ et l'on aura sans 
cesse une nouvelle révolution à réprimer r 
autant vaut laisser aller celle-ci. Pour pré^ 
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Tenir ccs^ inconveniens ^ii faudra donc trou- 
ver quelque moyen de borner cette popula- 
tion^ ou bien de l'arrêter..! De quoi faire choix 
pour arriver à ce résultat ?• Sera-ce de l'ex- 
termination de l'Amérique , des famines du 
Bengale, ou des embûches dé Pharaon con- 
tre les Israélites? Les enfans d'Ismaël dirpnt- 
ils comme le monarque d'Egypte le fit 
contré ceux d'Israël , supienter oppriinamus 
êos : détruisons-les a\feç art. Mais , dans l'état 
actuel du monde , comment cela pourra:it-il 
se faire? Il est tel cet état, produit de là ci- 
vilisation moderne , que t«us les grands ser- 
vices sont devenus- impossibles. Cet état est 
si favorable à l'homme, que ne pourrait.plus 
être oppresseur qui voudrait y qui aimerait à 
l'être etqui en aurait lesmoyens. « Iltrouverait 
dans la civilisation un obstacle invincible : elle 
a banni de Tuniverscea grands forfaits qui en 
ont fait Teifroi, et qui somt restés dans l'his- 
toire comme la goutte>>dé sang sur les vête- 
temens de Hamlet» ... La main de Mithridate 
n'oserait plus signer la mort de cent mille 
Romains , et le fatal tocsin de la Sicile rest^r^it 
suspendu immobile dans les airs. » Rojs et 
peuples , tout a également reçu de la civilisa- . 
tion le joug indestructible d'une responsabi* 
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lité à laquelle il n^est plus donné à personne 
de se soustraire. 

Les Turcs n'oseraient pas s'abandonner à un 
massacre des Grecs public^ et pour ainsi dire 
légal. ... La crainte surmonterait la férocité 
et la réduirait à une rage impuissante. .. . Ils 
redouteraient le désespoir des yictimeS^ ou 
les représailles de TEurope ébranlée par les 
cris de ces victimes. L'effet des lois répressi tes 
contre la population se ferai tlong-tems atten- 
dre : il serait facile à détourner. Tout s'ac- 
corde pour confirmer à la population grecque 
la supériorité do»t elle jouit sur celle des 
Turcs: pour l'empêcher, il n'y a pas d'autre 
moyen efficace que l'extermination , et il est 
démontré que son impossiblité égale son. 
horreur. 

Il en est de même de la civilisation ij et là 
la^ difficulté s'accroît encore. 

Celle desGrecsré&ulte de leur religion etde 
leurs mœurs : il faudrait donc changer toutes 
les deux à la fois; mais qui a jamais entendu 
parler de pareille chose ? et qui a jamais pu 
Texécuter ? Par conséquent , les Grecs . con- ' 
titiu^ront à s'avancer dans la route où leur 
religion et leurs moeurs les ont portés. C'est 
par ce double mobile qu'ils ont pris part à 
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la civilisation moderne ; il faudrait donc les 
refondre en totalité , ouïes séquestrer; il fau^^ 
drait qu'ils cessassent d^êlre actifs, spirituels , 
navigateurs, commerçans^ c'est-à-dire quil 
faudrait en faire d'autres hommes ou les étein- 
. dre. Si vous n'en faites pas des Turcs , ils 
resteront ^rec5 ; et alors vous n'aurez rien 
gagné à arrêter la révolution actuelle : une 
seconde, suivie de beaucoup d'autres, ne 
manquerait pa\dc lui succéder. C'est un en- 
nemi dont on aura sans cesse à se défendre : 
il vftut autant s'arranger avec une première 
révolution qu'avec une troisième, ou bien 
avec une dixième.' 

La révolution actuelle de la Grèce , fondée 
ftur les choses, sur la religion et la civi- 
lisation , est dojic j'par la force de ces élé- 
mens, éternelle , indestructible, et se revivi- 
fiant par ses princîncipes constans : elle doit 
être envisagée sous ces rapports ; et ceux-ci , 
à leur tour, vont avertir là politique de la 
marche qu'elle doit suivre dans cette action 
où tout est neuf, où tout s'enchaîne, où 
tout fait à la politique une loi de se régler sur 
cette éternmde la révolution qui est sou at- 
tribut principal. 
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CHAPITRE V. 

Politique de t Europe à V égard de la Grèce* 

* ê 

La révolution de la Grèce est une chose 
permanente par sanature propre : c'est une vé- 
rité convenue, et qui vient d'être démontrée. 
Il faut donc agir à son égalrd comme avec une 
chose destinée à durer; c'^st--à-dire qu'ilfaut 
travailler à la mettre en harmonie avec les * 
établissemens sociaux déjà formés en Europe, 
ce qui n'est pas autre chose que chercher \ 
la rendre le plus utiLe qu'il sera possible à la 
* société^ dont elle est destinée à faire désor- 
mais partie. Lé principe de son action étant 
le même que celui de son existence, la durée, 
il ne s'agit plus que de reconnaître comment 
la Grèce doit être placée en Europe pour 
que son introduction parmi elle, non seule- 
ment ne lui soit pas dommageable^ mais de 
plus lui devienne utile , en incOTporant les 
intérêts de ce nouveau membre de FE^frope 
avec lès anciens. Pour réaliser cette vue , il 
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faut donc se demander^ i« quel est Vétat de 
la politique de l'Europe; 20. quels sont ses 
besoins; S® à quoi peut lui servir la Grèce. 

État de r Europe. 

Il faut le reconnaître . la plus douloureuse 
expérience ne permet plus ni doute ni hé- 
sitation à cet égard : la politique de TEurope 
est restée faussée et meurtrie par les coups 
que lui a portés le congrès de Vii^nne. Ap- 
pelé par un concours inouï de circonstan- 
ces à reconstituer le corps social de l'Europe , 
mission la plus élevée qui soit jamais échue 
en partage aux représentans de la puissance 
européenne^ ce congrès, devant lequel aurait 
du pâlir celui qui cimenta le traité de West- 
'pfaalie y devait embrasser toute l'étendue de 
sa destination^ et, former ses calculs sur les 
avertissemens contenus dans les agitations 
dont lui- même était le terme, et dont il 
devait s'appliquer à prévenir à jamais le re- 
tour. D^où étaient provenues ces agitations ? 
De la mauvaise conformation de la plus 
grande partie des états de l'Europe y parmi 
lesquels l'inégalité avait fomenté les haines , 
les klousies et tous les sçntimeiis ombra* 
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ceux auxquels tîngl années de malheurs 
<commansii'aTaientpu faire accorder qu une 
trère signée sur les bords du précSpice otV 
tous allaient tomber à la fois. 

Parmi les membres de ^association euro- 
péenne il s'en trouvait un trop grand nom- 
bre qui , par leur ténuité , échappaient à 
l'ordre politique , ou qui Tembarrassaient 
continuellement par le soin de prêter à ces 
faibles les forces dont ils manquaient en pro- 
pre ; par celui de les maintenir contre les dan- 
gers résultans de leur propre faiblesse , et d^at-î- 
ténuer le déchet de considération qu'en gé- 
néral leur insignifiance faisait souffrir à la 
souveraineté. C'était vers une organisation 
générale , grande et vivace , que le congrès 
de Vienne devait tourner toutes ses vues, 
ptiur donner au corps de TEurope une liai^ 
son et un complément qui lui avaient manqué 
jusqu ici. Là était sa force et sa gloire ; là se 
trouvait la sécurité du présent et celle de 
Tavenir.Le congrès*a-t il prisson rôle à celte 
hauteur? Loin delà: il ne s'est pas même élevé à 
Un système identiquement uniforme, donnant 
raison entière à un système complet , tel, par 
exemple , que celui du rétablissement de fa 
propriété î au contraire, dans sa marché và- 
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cillante , mêlant ou plutôt brouillant tous les 
systèmes 9 il a fait des emprunts à chacun^ dé* 
laentant à l'égard djs$ uns ce qu'il établissait à 
celui des autres : ainsi il excluait Gènes et 
p^enise de la réîntégratiçn dans la propriété 
souveraine \ il faisait de même pour Parme^ 
tandis qu'en d'autres lieux il pressait son ré- 
tablissement. Ainsi il sacrifiait la bonne orga- 
nisation de la Prusse y si importante px>nr 
l'Europe entière^ à la consetyalion de la Saxe 
tronquée^ mutilée^ aussi inutile dans cet état 
à l'Europe qu'à elle-même. Ce congrès était 
si éloigné des idées générales , qu'il n'a pas 
même songé à porter le royaume des Pays- 
Bas jusqu'au Rhin et à la Moselle y ce qui 
rend la création de cet état incomplète et 
de moitié moins utile au corps même de 
l'Europe qu'il ne l'eût été dans sa formation 
intégrale. Puisque le but de Térection de oe 
royaume était de fortifier le nord de l'Europe 
contre la France y il fallait compléter la bar^ 
rière ^ et ce perfectionnement ne se trouvait 
qu'aux bords du Rhin et de la Moselle. 

La seule opération politique exécutée 
dans ces derniers temps ^ avec le caractère 
d'une conception à la fois grande et corn* 
plètje^ est la réunion de la Suède avec la' 
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Norwége. On reconnaît dans cet acte une cor- 
rection et un redressement de. ce que les 
hommes et les intérêts privés avaient fait con- 
tre Tordre de la nature : par là on a remis son 
ouvrage à sa place. . 

Le principe d'une partie de ce désordre 
ex.istait depuis long-tems en Europe ; c'est le 
partage de la Pologne , et, qui pis est , la ma^ 
nière dont il avait été effectué. . . , Ce qui res- 
tait dipî ce pays ne faisait qu'embarrasser : on rie 
savait qu'en faire. Impuissant pour lui* 
mênle , plus inquiétant que menaçant pour 
tes trois états auteurs du partage , enfermé au 
milieu d'eux, inaccessible à tout secours, ce 
reste de la Pologne devait ou la ressusciter 
tout entière, ou périr avec elle. C'est lui qui 
a causé la guerre de Russie, et qui a coûté à 
la France l'écroulement de ses grandeurs ; il 
a changé la face du molide, et justifié Burcke 
lorsqu'il annonçait que l'Europe s'en repen- 
tirait long-temps. Il avait fallu l'épée de Na- 
, poléon pour arriver jusqu'à ce noyau de la 
Pologne; il fallait en chasser les aigles de 
Russie pour rendre son ancien vol à Taigle 
polonais. . . . Les parties de la Pologne déjà 
cédées à la Russre l'approchaient beaucoup 
du corps de l'Europe : que n'y avait-t-il pas 
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I 

à craindre en lui laissant occuper de nouvelles 
parties de ce territoire! La mauvaise étoile de 
l'Europe a voulu qu'il lui échût tout entier , 
et que le duché de Varsovie eût été créé pour 
elle. La Pologne devenue russe, l'Italie a dû 
devenir autrichienne, et Gênes être donnée 
au Piémont. Les voisins de la Russie étaient 
fondés à lui demander de les laisser chercher 
des accroissemens corrcspondana* aux siens 
propres. Le principe qui avait présidé au pre- 
mier partagedela Pologne faisait ainsi partager 
l'Europe , et en continuant d'agir de même, il 
ferait partager le monde... La France (qu'il est 
douloureux d'avoir à le dire ! ) est hors de la 
politique de l'Europe! Les tiraillemens qui se 
font ressentir dans son intérieur , les jalousies 
mal entendues que les étrangers nourrissent 
encore contre, elle , l'annulent dans une 
balance où son poids bien placé deviendrait 
décisif. L'étoile de l'Europe a voulu qu'aux 
deux époques si importantes qui ont décidé 
du sort de la Pologne, la France fût constituée 
peu virilement. 

L'Espagne et le Portugal se débattent dans 
les crises de révolutions dont les partis cher- 
chent à faire leur chose propre : ce n'est pas 
là le moment de la puissance. . • . Aussi ces 
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deux états sont-ils à peu près nuls pour l'Eu- 
rope. Avant la grande révolution de FAmé^ 
rique^ TEspagne et le Portugal tenaient plus 
à TAmérique qu'à TEurope : même depuis la 
perle "He ce pays, elles ont cessé d'être de 
l'Amérique, sans devenir tout-à-fait de l'Eu- 
rope. Ces états sont placés de manière à ne 
pouvoir rien en Europe sans la coopération 
de la France : celle-ci les sépare de l'Europe 
encore plus que ne font les Pyrénées. 

Toute la politique de l'Europe est donc 
concentrée dans les trois coui^s du Nord sous 
la suprématie de la Russie. Il en serait autre^ 
ment, si la France, l'Espagne et le Portugal 
n'égaraient pas leurs forces d^ns des vt)ies 
qui les rendent tout-à-fait inutiles à l'associa- 
tion européenne. Leur réunion présente un^ 
agglomération de quarante^ quatre millions 
d^hommesy et de quinze cents millions de re- 
venus. 

Si cette masse de puissance se dirigeait 
dans un sens d'utilité générale, oii verrait 
accourir à elle les états moyens du continent 
et de l'Allemagne que la frayeur que leur 
causent les trois cours doit fairç tendre 
vers qui peut les çoDtre-balanc<;r. L'attrait' 
qui les porterait vers elle serait d'autant 
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.plus fort que les trois états sont essentiellement 
conservateurs^ ne pouvant être ni conquérans 
ni conquis j quoique le royaume des Pays* 
Bas ait été créé contre la France , il revien- 
< drait à sa fédération ainsi que la Suède , qui 
a besoin du midi de l'Europe contre la Russie, 
•comme elle en avait besoin contre TAutriche 
au temps de Gustave- Adolphe et de Riche- 
lieu... Il y a plus , FAngleten^e elle-même , 
qui a passé vingt ans à chercher des ennemis 
à la France^ o^issant aux nouveaux besoins 
de l'Europe , se rapprocherait de la France, 
dans laquelle elle verrait un appui solide pour 
l'ordre de l'Europe. Aujourd'hui elle est ré- 
duite à entretenir des connexions avec l'Au- 
triche : connexions inefficaces , parce que 
l'Autriche, placée pour ainsi dire sous la main 
de la Russie , ne peut s'y livrer qu'avec ti- 
midité , tandis que la France et ses alliés , 
exempts d'une crainte semblable , Besont 
pas assujettis aux. ménagemens que sa posi- 
tion commande à FAutriche. En ajoutant 
la puissance de l'Angleterre à celles dont nous 
avons présenté le tableau, on trouve un total 
de soixante-deux millions d'hommes , et d« 
trois milliards de revenus qui seraient dispo- 
nibles dans l'ordre de la politique qui leur 

4 
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paraîtrait la pins convenablç au bien géiieraf , 
Si un meilleur s}r$tème eut laissé à l'Italie la 
disposilion de ses forces^ elle eat complété 
un nombre de quatre^ vingts millions d'hom- 
mes y et de trois milliards deux cents mil- 
lions de revenus. , qui transporteraient au 
midi de l'Europe la balance des pouvoii^ 
européens qui en est tout-à«faitéloignée^non; 
-point par la nature des choses et à défaut 
d'étoffe, mais par la manière dont elle est 
.taillée. 

En partant de ces données primitives^ on 
arrive tout de suite au fond de la q.uestion de 
l'état de l'Europe.^ On voit d'un coup-d'œil ce 
qu'il est, ce qu'il exige ^ par où il pèche^ 
et comment il peut être mnendé.^; car on ne 
peut point porter Tambition plus haut. 

Quel est le principe du mal que nous 
Tenonsde signaler ? lo La disproportion entre 
les étatade l'Europe: les uns sont démesuré* 
ment grands à l'égard des autres f s<> ce qui 
est la suite 'naturelle de ce premier mal , le 
trop grand nombre de petits états : ceux-ci 
fondent un retrait fort considérable de la 
puissance générale de l'Europe ; par ce retrait 
il existe une déperdition de forces qui , réu- 
nies, ou distribuées en plus gKwides masses y 
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terviraient «ifieacemwt au inainliieu àe l'é- 
quilibre général. Ainsi le Piémont, Lucques^ 
rÉtatdu pape, la Toscane, ]\([cKlène,ne servent 
a rien dans réquitihrc européen : rAUemagne 
recèle une quantité de petite^s souverainetés 
qui sont étrangères à cet ordre général , ou 
qui n*y entrent qu'indirectement* Le Por-^ 
tugal et le Danemarck , soit pair leur laiUesse 
propre y soit par leur position géographique^ 
Xi^ sont pas beaucoup plus saosibles : un 
simple calcul ta mettre cette vérité dans tout; 
son four* 

L'Eurppe renferme à peu près c^t soixante 
millions d'habitans : par le& nM^rc^Ueo]^;)^ 
que le teçfips a cons^rés, d^9<c.eQr4 av^q le» 
intérêts de famille ^ 00 trQAive k pein^ $ur 
cette m^sse d'hommes^, cent vingt taiUiona 
qui prennent une part active dansle niQiive'* 
ipaent général 4e l'Eurppe.M Ci^st. dkQtiç jxfk 
retirai!; > ^ne pert^ élective de quaraotte mi^ 
hon». ', ç^u d» qwrt 4^ te populatio» 4e ç^tt^ 
cQutrée^ ^ui ^d^nsl appliiçàtiçp }y^ p<>liii<|fiq; 
sont comme s'ils n'existaient pas. Comme on 
voit , c^est une perte immense , et que les in- 
térêts de l'Europe commandent de diminuer 
autant que possible , en rapportant au sou- 
tien de la vie commune les membres morts 
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de Fassociatlon générale. Le principe con- 
stant est qu'^à mesure que certains états gran- 
dissent y ceux qui ont aussi une grande part 
dans le mouvement général , par le soin de 
leur conservation propre, doivent chercher 
à se fortifier dans la même proportion ; carils 
ont à préserver leur indépendance avec celle 
des autres, et îlsnc doivent pasperdre de vue 
que bienpeu de distance sépare la trop grande 
inégalité de Fesclavage même : ilne faut pas 
chercher des exemples bien loin. 

Dans Fétat où les choses sont venues, l'Eu- 
rope se trouve pressée entre deux colosses , 
Tun sur terre , et l'autre sur mer. La dispro- 
portion de chacune dés forces privées avec 
celles de ces deux géans réduit à peu près sa 
politique aux soins d'une défensive stricte 
et journalière, et fait que toute l'attention se 
porte vers le moyen de parer ou d'amortir 
les coups qu'ils peuvent porter : c'est une 
position cruelle, et dont il est de l'intérêt le 
plus pressant de diminuer les inconvéniéns. 
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CHAPITRE VI. 

I 

Besoins de FEurope. 

Ils sont de deux espèces : 

10 Des états plus grands. 

20 L'accroissement /de la civilisation. 

11 a été démontré plus haut que le vice 
principal de l'organisation européenne est 
le trop grand nombre des petits états. L'Eu- 
rope en masse ressemble à ces états d'Alle- 
magne qui. renfermaient un grand nombre 
dé souverainetés immédiates : cette bigar- 
rure y gâtait tout. Elle n'est pas plus profi- 
table à l^urope en général ^ lorsqu'elle se 
rencontre dans son sein. Par elle, comme on 
l'a montré^ l'Europe perd la coopération du 
quart de sa population y proportion domma- 
geable au plus haut degré. Déplus, quand 
les petits états s'unissent aux grands , comme 
il leur arrive quelquefois de le faire, ils 
n'apportent pas des moyens égaux à ceux 
qu'ils trouvent chez les autres dans Fordve 
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des attributs qui font la force des sociétés: 
ainsi l«s troupes die xres petites principautés 
sont très- inférieures à celles des grandes ; les 
vues , la capacité mém« àe^ chefs , la nature 
des hommes qui composent ces contingens se 
ressentent du resserrement du cercle dans 1 e- 
quel ils sont puisés, Dépourvus, dans, le cours 
d'une carrière bornée, des grands et nobles 
mobiles qui remuent le cœur du citoyen 
et qui portent ses pensées vers les hautes 
régions de Tordre social, ceshommesne peu- 
vent s^étendre au-delà des limites dans les- 
quelles ils se trouvent comme enfermés. Unfc 
étroite prison est donnée par lui à leur esprit : 
il reste souvent dans une condition subal- 
terne. L'esprit de l'homme ^jsemblâble aces 
iTiatières ductiles qui reçoivent l'empreinte du 
moule dans lequel elles sont jetées, se modèle 
démente Sur les objets habituels de ses occupa- 
tions : il s'agr(indit ou se rapetisse suivant que 
de leur côté elles s'èlevent ou ç^abaissent. 
Voyez les habitans de la Gt-ande-Bretagne 
et les sujets des petits princes d'Allemagne 
ou dltalie ; qu'elle comparaison peut - on 
établir entre eux ? et d'où provient l'inféf io- 
rité,. sinon de celle des objets sur lesquels 
leur position sociale arrête d'ordinaire leurs 
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HegatclsV Règle générale: si vous vauleî avoir 
des hommes d'une grande valeur , donnez- 
leur de grands intérêts à toiser, et présen- 
tez à leurs actions le plus nobte bat».. Cest 
ce qui fit ces graiidîs citoyens , orgueil de 
Rome et de la Crrèce, et dont le monde ne 
cesse pas de s'entretenir. ^ 

Accôi'dât-il jamais un quart-dteure d'at- 
tention aux affaires déLucques ou ]VIodène> 
dans déscarrières aussi rétrécies , que peut- il 
se trouver pour Fesprit et pour le patriotisme 
de rhomme? L'un et l'autre ne peuvent ren- 
contrer d'aiimens que dans une enceinte élar- 
gie. S'ils venaient à s'élever , il s'établirait une 
disproportion' entre eux et leur sujet : ce 
sont les petites choses qui font Vhomme 
petit.. Sous ces rapports, on peut considérer 
les petits états conime aussi funestes à l'hu- 
manité qu'à la politique elle-même. 

Le secondbesoîn de l'Europe est l'extension 
de la civilisation. Ici se découvre un horizon 
qui n'a pu être dévoilé aux yeux des anciennes 
tociétés. Celles qui existent aujourd'hui ont 
des éiémens de formation entièrement diffé'- 
rens deceux des sociétés anciennes; par con- 
séquent elles doivent avoir des besoins que 
celles qui les ont précédéesn'ont pu connaître. 
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La science domine les sociétés modernes ji 
au lieu de la force qui caractérisait les an- 
ciennes. Elle en est l'âme, la vie et la gloire;' 
mais^ par un retour singulier, elle en est aussi 
le tyran. En échange des jouissances qu'elle 
leur apporte , elle les condamne à se surpas- 
ser sans cesse elles-mêmes, à ajouter travail 
à travail , perfectionnement à perfeetionhe- 
ment^ afin de ne pas perdre le fruit des 
efforts antérieurs^ toujours prêts à être dé- 
passés par d'autres : en couvrant le front de 
rhomme de couronnes, la science a aussi 
ajouté aux sueurs qui doivent en découler. 
Armé d'unesciencetoujours croissante,qu'en 
fera l'homme, s'il ne sait où il peut en placer 
les produits? En vain multiplierait-il ceux-ci ^ ^ 
ainsi que les attraits propres à les faire recher» 
cher, si en mémo temps il ne multiplie pas les 
consommateurs, et s'il n'aiguise pas sans cesse 
leur goût pour de nouvelles consommations. 

De plus, la diffusion de la science la porté 
aujourd'hui dans tous les degrés de l'échelle 
sociale: c'est le monde même qui en est impré- 
gné. Jadis l'homme éclairé faisait l'excep- 
tion : de nos jours elle est formée par ceux 
qui ne le sont pas. 

Mais la fortune est plus avare de ses dons 
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qSe ne peut l'être la science. La nature de 
celle-ci est de s' enrichir en se distribuant^ ce 
quienprouverexcellence.Toutlemondepeut 
prendre part au partage sans appauyrir per^ 
sonne ^ il en est autrement de la fortune, elle 
a une qualité exclusive qui fait que la même 
chose ne peut pas se communiquer à deux à 
la fois. 

La civilisation agissant avec une force 
égale sous beaucoup de rapports, conduit 
donc à deux résultats fort difFérena. Si Tin-» 
dustrie peut donner à un pays plus de pro- 
duits qu'il n'en peut consommer , la civilisa- 
tion peut aussi, par l'éducation etleslumières 
généralement répandues, fournir un excédant 
de science dont la société resterait surchargée. 
Il faut donc proportionner la consommation à 
cétteabondance des moyens producteurs: tout 
pays qui présentera ces débouchés précieux , 
par là même sera éminemment utile à l'Eu- 
rope y comme celui qui ne lui en présenterait 
aucun , serait pour elle compte n'existant 
pas : ainsi la révolution de l'Amérique vient 
à propos au secours de l'Europe j elle lui 
♦ offre des débouchés immenses, et toujourj 
croissans, qui fourniront pendant long temps 
des alimens au travail des bras industrieux ^ 
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€t des postes à remplir aux esprits inquîAs. 
Après tout ce qu'a éprouvé l'Europe, avec le» 
fermens qui s'échauïFent dans son sein , la 
révolution de l'Amérique est un don que le 
ciel semble avoir réservé pour la soulager 
de ses maux passés , et pour prévenir beau- 
coup de ceux qui pourraient naître. On va 
voir les deux pajs s'entr'aider mutuelle- 
ment, se faire fleurir , et s'enrichir par la 
double action de Tunsur l'autre. Déjà cet effet 
est devenu sensible dans tout le littoral de 
l'Europe : l'Angleterre lui doit sa tranquil- 
lité intérieure par l'emploi que l'Amérique 
donne aux bra« de ses ouvriers, qui , sans ce 
nouveau débouché, resteraient oisifs et dang^' 
reux. Ûéîa , sur tous les rivages européens , les 
cités commencentàs'accroître sous l'influence 
de la révolution américaine : avec le temps , 
cette révolution donnera à TEurope un as- 
pect nouveau. 

Etendons <^ette idée et disons : Si au lieu 
d'une Amérique, il y en avait deux, trois...; 
reculons encore la limite , et faisons trouver 
cette seconde Amérique dans la Turquie 
d'£uroj)C, une troisième dans la Turquie 
d^Asie , une quatrièmes dans la Turquie d'A- 
fri«[uid : c^r il y a trois Turquie , «gale- 
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«lent funestes à l'humanité. A la place de ces 
Tui'quies inertes , (îonsortimant jpeu des pro- 
duits de l'Europe , inaccessiblesfMi Science > 
aux arts , aux goûts délicats de la société , aU^ 
voynges , placez trois contrées qvti parta- 
gent les goûts desi:^on5ommations européen- 
nes , tels tfue réprouvent les peuples policés , 
et vous allez voir quelle somme immense de 
travaux vont payei' ces consonfimateurs nou- 
veaux, travaux qui aujourd'hui restent à 
faire , parce que personne ne les demande. 
Par conséquent il est de Tintérêt le plus 
pressant de l'Europe de donner la pré- 
férence aux peuples consommateurs et ci- 
vilisés sur ceux qui ne le sont pas et qui 
he sont pas susceptibles del'êiree Ici se dé- 
couvre la totalité de la question. On la voit 
s'établir enire le monde dvilisé et celui qui 
ne l'est pas : à quoi le monde non civilisé 
sert-il à l'autre ? que lui apporle^t-iil ? qu'en 
retire-t-il ? qu'a-t-il à lui donner? Autant vau- 
drait qu'il n'existât pas^ par rapport à la 
partie civilisée. La société humaine n'a donc 
intérêt qu'à la portion du globe qui a subi 
les influences de la civilisation^ et son in- 
térêt s'accroît à masure que celles-ci s'éten-» 
dent. Hors de là, il n'y a pour elle qu§ 
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néant. C'est donc à reculer les limites du 
néants c'est^à en retirer ce qui s'y trouve 
plongé y ^||p3nner du mouvement à ce qui 
est inerte , des goûts à qui n'a que de 
l'instinct , jqne les parties du monde civi- 
lisé doivent faire servir leur pouvoir, dans 
la vue éclairée de ne pas succomber sous le 
poids de leur propre civilisation ; de n'être 
pas forcées de demander trêve à leur propre 
scijènce^ et de commander à leur esprit de 
borner ses acquisitions. Le développement 
de la civilisation exige donc l'accroissement 
proportionnel de son application, çans lequel 
elle s'arrêterait ou rebrousserait sur elle- 



même. 



Faisons l'application de ces principes à la 
Grèce ^ et montrons que tout se réduit à 
une question de politique et de civilisation 
européenne. 
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CHAPITRE VIL 



Utilité relatii^e de la Turquie et de la Grèce 

pour VEurope. 



Qu'est la Turquie, soit d'Europe, soit 
d'Asie , soit d'Afrique? car il y a ti^ois Tur- 
quies ; et cette maudite Turquie a eu le fatal 
pouvoir d'empoisonner trois parties du 
monde. Ce qu^elle est? les faits sont là pour 
répondre ; et sûrement ils ne laissent rien à 
désiret" pour le faire. Ce qu'est la Turquie? 
à la fois un cadavre et le sépulcre de la popu- 
lation , des arts , des sciences ;:un abîme où 
tout s'engloutit ; un principe de mort d'au-, 
tant plus actif qu'ils sont contenus dans les 
élémens mêmes dé l'association musulmane; 
un foyer étemel de peste morale et physi- 
que : voilà ce qu'est la Turquie ! On ne quitte 
les tombeaux de ce malheureux pays que 
pour se purifier dans les lazareths. 

La loi religieuse des Turcs ; qui forme 
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aussi leur loi civile est une loi de séquestra'* 
tion : sous ce rapport ils ont hérité de la 
haine des Juifs contre le mélatigé avec ton» 
les étrangers- Pour les Turcs ^ tout ce qui 
n'est pas musulman est ennemi , traité comme 
tel : ce peuple a , par sa loi , Hiorreiir de la 
science^ il ne tend qu'àabrutix^rhotdme^ àan» 
craindre de dégrader Fouvrage du Créateur... 
Les moeurs et la langue des Turcs fortifient 
l'éloignemeat qui déjà les sépare des autres 
nations. Jamais un Turc ne s'éntèndra avec 
les hommes qui ne sot>t pas de son culte ou 
de soii sa»g. Aux yeux des Turcs, tout 
chrétien est un infidèle, repousse par l'au-i 
teur dé sa loi ^ uh digne objet de la colère 
du prophète f el dans tous les chrétiens ils ne 
voient qu'un ennemi plus ou moins déguisé 
de Tislamisme : ilsles regardent comme égale-^ 
ment fourbes ; et cependant, dans cet étal 
• d'abjection , ces barbares osent encore jeter 
des regards de mépris sur tous les peuple» 
qui ne partagent pas leur origine et leur» 
supei^itions...Stationnaircsâans la cirilisâ-' 
tion , les Turc& imaginent que les autres sont 
l'esté» immobiles comme eux ^ et quelque 
échec qu'ils aient éprouvé par leur infério-^ 
rite dans tous les arts , surtout daas eâlui de 
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la guerre y rien n^a pu ébranler leur stupide 
lenacité.Onles a vus égoiger les sultans qui , 
frappés des avantages de la discii[)iine euro^ 
péenne^ ont tenté de la faire adopter par 
des hompies qu'une superstition innée 
rend inaccessibles aux conseils de la raison 
et de l'expérience. Cent fois ils ont succoinbé 
sous des ennemis cr(#issant en civilisation > 
et surtout en éducation militaire: ces cruel-* 
les leçons n'ont pu les engager à faire un 
seul pas pour s'approprier^ en vue de leur 
défense propre, les armes dont ratt^nte leur 
avait été si funeste. Si les Russes avaient re-* 
poussé la civilisation avec la même opinia-^^ 
treté , s'ils avaient traité le czar Pierre com- 
les Turcs ont traité Sélim III ^ aujourd'hui ils 
ne menaceraient pas Constantinople. 

La Turquie n'aide en aucune manière au 
corps poliliqueouindustrieldel'Europe : c'est 
$ouscesdeuxrapportsquenousavon$à envisa- 
ger Tutilité de tous les états en général , et celle 
de la Grèce et de la Turquie en particulier^ 
Quant à la politique turque^ elle est fort 
simple : elle se borne à ne prendre aucune 
part à celle de TEurope : quelque chose qui 
iarrive dans cette contrée^ la Turquie la 
regarda faire . sanjs dérangQi^ en rien son 



imperturbable gravité. Qu'il y ait un équili- 
bre en Europe ou qu'il sôit rompu , que les 
uns montent et les autres baissent, les Turcs 
n'en prennent point inquiétude : pour eux , 
autant vaut que tout cela se passe en Amérii- 
que qu'en Europe. Plusieurs fois on a tu 
la Suède , la Prusse et l'Angleterre accourir 
à leur défense : vit-on jamais la Turquie faire 
un pas en faveur de qui que ce soit? Il est 
encore d'autres motifs qui éloignent les Turcs 
de la participation aux affaires de l'Europe. 
. lo Ils regardent toutes les puissances chré^ 
tiennes comme, étant également leurs enne- 
mies^par cela seutqu'ellessont cbrétiennes.G^ 
sentiment découle chez euxde l'idéereligieuse 
qui absorbe toutes les autres : dans l'homme 
ils ne. voient que le sujet de la religion. 

20 Le soin journalier de surveiller la mar- 
che des autres gouvernemens , tel qu'il est 
usité en Europe , la nécessité de se mettre 
en harmonie. avec eux, attention qui exige 
une surveillance de tous les instans, serait 
trop pénible pour le quiétisme ottoman, et 
lui imposerait une gêne dont ces hommos 
amollis ne pourraient soutenir le fardeau. 
La séparation établie par la religion^ les 
.moeurs et le langage font que, pour des Turcs ^ 
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le monde finit avec la Turquie. Ils nWtre- 
voyent tout le reste qu'à travers les préju- 
gés les plus bizarres, tous issus de Tordre 
religieux, qui domine toutes les parties de la 
vie des Turcs. 

Mais si la vie politique , où plutôt la mort 

politique des Ottomans n'apporte aucun 

avantage au corps social de l'Europe, leui^ 

vie privée n'est pas plus fructueuse pour 

elle. En effet , que peut-elle gagner avec une 

population qui s'appauvrit tous les jours, 

qui diminue en nombre et eii moyens de 

. solde, et qui, étrangère aiix goûts de l^urope, 

ne consomme qu'une petite partie de ses 

produits naturels ou industriels. 

Le Turc est voué' à une vie sobre j il\îon- 
sommepeu, sa nourriture est simple et ses 
vêtemens durables par sa vi^ sédentaire et 
par la gravité conservatrice de sa démarche. 
^A l'exception de celui de quelques grands^ 
le mobilier est vil^ ou plutôt nul.^Prenez la 
carte de la Turquie : sur un espace immense^ 
quelques villes seulement s'élèvent au milieu 
des ruines , et doivent toute leur splendeur k 
l'activité entretenue par les Européens. Si 
les Turcs seuls en étaient chargés, on verrait 

bientôt ces cité» tomber au niveau des autres 

5 
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filles qti^ils ont réduites à des monceaux de 
mines, Consiantinople / Smyrne étThessa- 
ionique sont les seuls points qtii présentent 
encore l'aspect de quelques richesses. Du 
reste y cette quantité de villes opulentes , 
rjBmplies d'un peuple si nombreux qui 
couvrait les rivages de la Propotitide ont 
disparu : il ne^resle d'elles que remplacer 
ment; et l'on peut dire d'elles toutes comme 
d'Ilium , Ibi Troja fuit.,. 

Quel avantage peut présenter à l'industrie 
de l'Europe un peuple destructeur par se& 
mœurs ^ qui a des pieds de fer qui brisent le 
sol sur lequel il marche j et des mains qui 
stérilisent tout ? Que peut-on gagner avec 
des i^aresseux ou bien avec des pauvres ? Ne 
sont-ils pas à l'égard des autres comme s'ils 
n'existaient pas? Eh bien ^ voilà précisément 
ce que sont les Turcs ^ et c'est cette inutilité 
commerciale y surajoutée à leur inutilité 
politique, qui doit porter à favoriser ceuxqui 
se présentent pour les remplacer. Voyons si 
ceux-ci sont sujets aux reproches que «nous 
venons de faire aux Turcs... 

Les Grecs ne sont séparés de l'Europe pac 
aucune des barrières qui s'élèvent entre elle 
et la Tui*quie. Ce sont des Européens comme 
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le reste des habitans de cette contrée , tmi^ 

avec eux parla similitude de religion et de 
moeurs ^ ils n'ont rien parmi eux qui puisse 
les empêcher de s'associer à l'action générale 
de l'Europe ; ils ne partagent point les pré- 
jugés haineux, superstitieux ou dédaigneux 
que les Turcs- nourrissent également contre 
tous les chréti ens : au lie u de voir dans les pui^ 
sances chrétiennes des ennemis de tous temps, 
comihe les Turcs ont coutume de le faire , lesL 
Grecs ne pourraient manquer de reconnaître 
en elles des appuis qui les aideraient à défendre 
cette frontière de l'Europe contre les Tuircs... 
La Grèce est donc très-susceptible de s'atta* 
cher fortement au corps de l'Europe , et de 
devenir un ^membre aussi vivant de l'asso- 
ciation eurapéenne que de leur côl^ les^ 
Turcs sont incapables de le faire , condamnés 
qu'ils sont par tous les élémens de leur 
existence sociale à une séparation continuelle 
ayec l'Europe , et à une paralysie éternelle 
dans l'ordre poli ti que. 

Les Turcs n'ont qu'une bonne qualité en 
politique , l'inviolable fidélité à l'observatioa 
des traités ; encore pourrait-on en faire 
honneur- à leur orgueilleux quiétisme^ qi^ 
souffre pour n'avoir pas à agir ^ et qui disr* 

5. 
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»îinKile les injures pour n'être pas contraint âe 
venger celles dont ils auraient Tair de s'aper- 
cevoir. Si la population turque diminue, 
en revanche celle des Grecs se propage avec 
activité : elle a pris le dessus sur celle des 
Turcs, en nombre comme en facultés mo- 
rales.... Il en est de même du commercé, de 
la richesse, et de tous les moyens d'offrir à 
TEurôpe des débouchés qui lui manqueront 
toujours avec la Turqi;iie. Les choses sont 
arrivées au point qui place un peuple nom- 
breux j riche , actif, au milieu d'un autre 
peuple tout-â-fàît dépourvu des mêmes at- 
tributs/ Il n'est pas difficile de reconnaître^ 
quel est celui qu'il împôrte v d'adopter ou de 
rej«)ter, ni celai qui doit finir par prévaloir. 
Dans le commerce du Levant , la part affé- 
rente aux Grecs doit l'emporter beaucoup 
siàT celle pour laquelle lès Turcs s'y trouvent 
ct^mpris. On a désigné ce commerce par un 
nom générique , par une désignation généra- 
le , celui de commerce dé 'Turquie. Mais , dans 
le lhit,laTurquie n'y entre quepour la plus pe- 
tite partie. Le calcul propre à fixer le contin- 
gent particulier de la Turquie et de la Grèce 
n*a |)as été £aît et serait coûteux à <5onnattre. 
La Turquie ne fait dir^tteBiettt te commerce 
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wiarîtime qu'avec un petit notiibre de bâti- 
mens. Lfe commerce de FArchipel et d'une 
partie de la Méditerranée est fait presque in- 
clusivement par les Grecs, qui se livrent à 
cette nouvellç carrière avec une activité tou- 
jours croissante. C'est de là que sont sorties ces 
flottes qui ont résisté aux escadres ottomanes, 
et qui ont surpris l'Europe ^ aussi bien que la 
Turquie , par. leurapparitlén inattendue. 

Quand des hommes portés ainsi vers le tra- 
vail, s'associant à toutes les parties de la civi- 
lisation de l'Europe, seront maîtres de déve- 
}opp€$r "toutes leUrs facultés, on les verra 
entretenir avec l'Europe, un commerce de la 
plus haute importance^ et qui nVura aucun 
rapport avec célÛt qu'elle peut fiiire avec la 
Turquie d'anjourd^hui. La Grèce deviendra 
dans* ' ce genre une Amérique d'Europe , 
ouvrant à celle-ci des débouchés de. cctn- 
ti[iei^cé eoéame le fait l'Amérique. Par consé- 
quent , soit sous les rapports de ta politique , 
soîb sous ceux de lâ civilisation, la préférence 
de lIEurope entre la Turquie et la Grèce 
éife péat éti^ balancée; eHe a tout à «gagner 
d'Un èèté , et rien à perdre de l'autre, il ne 
peut être de motif de détermination plus 
frfejypârfkl ni plut tffecace* 
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CHAPITRE Vm. 



f^rai système politique de la Grèce par 

rapport à F Europe. 



Il a été établi dans le chapitre précédent : 

1» Que le premier besoin de TEurope est 
d'avoir de grands états ; 

'J.O Que le second est racçroissement de la 
civilisation parmi tous les peuples ; ', 

3o Que la révolution de la Grèce provient 
de la nature des choses , et qu'elle se renou- 
vellera 9 malgré une première compression y 
a moins d'exterminer les Grecs ou bien d'cin 
faire des Turcs; 

4^ Que les Turcs soDt dans un état de dé^ 
croissance progressive y en dehors de la poli- 
tique et de la civilisation de l'EUirop^ ^ et 
existant passivement et stérilement au ipiUi^u 
du monde ; 

5^ Que les Grecs sont da^ns une progression. 
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iisciendante ^ semblables en tout aux Euro-- 
péens, et très-propres à prendre part à la 
politique et à la civilisation de l'Europe; 

6® Que par là ils réunissent toutes les con- 
di ti ons querequièrent les intérêts de l'Europe. 

En partant de ces données , on arrive tout 
de suite au système qu'il convient àTEurope 
de suivre à l'égard de la révolution grecque. 
Il semble que le ciel la tenait en réserve pour 
le moment où l'Europe aurait le plus besoin 
d'un pareil secours* 

Le mal le plus pressait ^ le plus poignant 
de l'Europe, on ne peut se lasser de le dire, 
est la suprématie de la Russie... Pour s^en 
convaincre, il n'y a qu'à regarder ce qui 
se passe ; il n'est plus d'action vraiment libre , 
ou de choiifc que pour cette puissance ; tout 
le reste agit dans un ordre subordonné , at* 
tend , consulte , et ne suit pas .une direction 
«entièrement affranchie : Toilù la Russie à la 
place delà France de Napoléon , quedis-je, 
bien plus haut t]ue»celle-ci ne monta jamais , 
tant de ces jours de gloire qui ont soufevé 
même à haines et de cra intes contre ell el Voyez 
comme aujourd'hui tout le monde est dans l'at- 
tente de chacun desmouyemens de la Russie; 
comme l'œil cherche à pénétrer dans son 
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cabinet^ comme on redoute des décisions 
qui peuvent renfermer le sort commun ; 
combien le nouvel esclavage de TEurope est 
marqué dans chaque partie de cette attitude 
contrainte ! Que peuvent , unies ou séparées> 
FAutriche et» F Angle terre? Celle-ci se sent 
rejetée en dehors de la direction des affairés 
à laquelle elle a pris jusqu^ici une si grande 
part : elle voit son éclipse politique arriver 
du haut du nord. L'Autriche • si voisine de 
la Russie ;, n'a-t-^U^ P^s le plus grand intérêt 
à se faire des alliés et des appuis qui Faident 
à supporter cet immegnse fardeau ? Dans une 
positixm ' pareille ^ les états de FEiurope en-r 
^ière ne devraientiils pas- regarder comme un 
})onhettr , oompie un yraî coup du sort en 
leur faveur-^ qu'il se présente sur la scène un 
peuple) tout neuf pour remplacer un peuple 
usé » un peuple européen qui succède à un 
peuple a^Mique , un -peuple civilisé qui rem«- 
plisse l^s vides que laissé un peuple nomade. 
Or , VQÏlà ce que la Grèce vi^t offrir à TEur 
l^ope^.unei heUci, nombreuse et croissante 
poulatlon \ des bras retrempés par une lutte 
fort dure'; un esprit .renouvelé et une har^ 
monie complète avec tout ce qui esiiste en 
Europe... Depuis plus d'un siècle la Turquie. 
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a cessé d^êtrc quelque chose pour TEurope : 
elle ne lui a causé que des embàrFa« : deux 
fois y dans les cinquante dernières années ^ 
l'Europe a dû s'armer pour l'arracher aux 
serres de la Ilussie et de TAutriche. 

Il est biepi démontré par l'état de la Tur«- 
quie qu'elle n'est'pas un contre-poids pour . 
la Riissiie , rapport sous lequel beaucoup 
de personnes ^m^nt a la considérer : elle n'a 
pas la forcoinécessaîre pour un pareil rôle i 
et quand elle l'aurait ^ on ne la y errait pas en 
user dans ce but ;car il renferme une continuité 
de travail et d'a.ttention qui excède ou qui pou* 
trarie l'ensemble de l'existence des Turcs, et 
qui les porterait également en dehors d^ leur 
système politique et de leur constitution mo-? 
raie. Par conséquent il existe dans cette pré-? 
tendue barrière contre la Russie un /vide ;i 
fine ^cune qu'il importe beaucQup de com- 
bler. Il faut pour cela créer un point résish 
tant 9 pour quetoQtlefardeau n£ retombe pas^ 
du côté deTOccident abandonné à lui-même, 
X)ans l'état actuel , c'est à lui à le supporter 
tout entier -, car la Turquie de plus ou de 
moins ne fait plus rien à ^affaire. 

En prçnant ainsi la question- du côté des 
sauvegardes de l'Eurppe y on se convaincra 
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4ftte , si la véi^olution de la Grèce 'n* existait pàs^ 
il faudrait F inventer. 

9 

Elle a tout le mérite de Tà-propos. 
La R\ ssie est maîtresse de la mer Noire, 
Le Danube débouche dans cette mer. Le 
fleuve qui traverse la plus grande partie des 
états de l'Autriche, qui reçoit les rivières qui 
fécondent ses terres et qui entretiennent sou 
commerce , la Save y la Drave , Flnn , la 
Theysse, le Dniester terminera-t-il son court 
sous la domination exclusive de la Russie 
Cela peut-il entrer dans les intérêts de FAu- 
triché? Peut-elle voir de bon œil 'es deux 
rives du Danube appartenir à la Russie 
maîtresse de la mer Noire? Ne doit-elle pas 
désirer qu^il s'établisse sur ces rives un par- 
tage de domination? Par conséquent , pour 
garder un de ses rivages, il faut y placer une 
puissance en état de le défendre. N6uâ avons 
déjà vu que ce ne pouvait plus être la Turquie : 

il faut donc que ce soitla Grèce Mais, pour 

parvenir à ce but si important , celle-ci à de 
grands pas à faire : il faut que du fond du 
Péloponèse elle arrive aux bords du Danube, 
en occupant tout l'espace que remplie au* 
jourd'hui la Turquied'Eurôpe. Ici se présente 
nne disjonctive qui n^admet aucune con- 
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tradictiQTi , celle d'après laquelle Id Grèce 
doit être ainsi ou n'être pas du tout. La Grèce 
partagée n'est bonne à rien à l'Europe ni 
à elle-même : sans ces grandes propoitions, 
elle est annulée. Si les Turcs conservent 
quelque partie de œ terrain , le combat sera 
éternel entre eux et les Grecs j et dans cette 
lutte prolonf;ée , l'utilité de la Grèce pour 

l'Europe s'évanouira tout-à-fait Tout crfa 

finit avec l'occupation totale de la Turquie 
-d'Europe par les Grecs ^ et par leur forma- 
tion dans un grand état. 
. Supposons que Tindépendance grecque 
«oit bornée à la Morée et à quelques îles de 
l'Archipel; quel fruit l'Europe retirerait-elle 
ide ce nouvel état de choses , dai^s Toixlre 
^litiqueou bien commercial V Ne^ voit-on 
pas les Turcs et les Grecs sans cesse aux ' prir 
56s^ et leurs voisins troublés* par leurs que- 
relles renaissantes? Les grandes circonstances 
exigent les grandes décisions. Puisque lai 
Grèce à'fait tout le chemin qu'elle a fait, il 
faut qu'elle le complète , qu'elle atteigne de 
^rime abord à ses limites naturelles, et qu'elle 
remplisse rapidement le cadre que la nature 
a tracé pour elle. Il n'y a pas de difficultés 
pour la Grèce proprement dite: Gdlie^cin'esr 
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poipt mélangée de peuplades étva«gèi ës« à 
peu de choses prés , jto^t y est Turc ou Grec. 
he mélange des ^opulatioiKs m icommânce 
guère que vers la Thessalie , et-se prolonge 
jusqu'^au Danube. Là vivejtit.dcs races d'hoéi-r 
me§ sauvages , âpres , accoutumés à se jé'égir 
ieux'-mêpes en petites associations, plus tri** 
butaires de la Porté que ses sujets, immé-^ 
diatSj guerriers de génération en génération, 
çt propres à fournir à un bon. fonds d'armée» 
La Komélie, la Bulgarie sont presque entier 
rement turques. Mais ràbominable xégimd 
sous lequel ceadeux provinces existent depuis 
des siçcies les a réduites à la plus triste con^ 
dition. Le cadre du nouvel état de la Grèce 
serait dpBC formé par l'espace *qui s'étemid 
depuis le Bosphore^ le Danube et les frontiè- 
res autrichiennes, jusqu'à la pointe de 1^ 
Morée^ dans cette formation^ la Grèce ne 
^ie^4rail à l'Eiirope* que, du côté du nord j, 
^insi qu*^ le fait 1- Espagne par son attache 
^veç les, Pyrénées : celte position serait très- 
forte, n'ayant qu'un front à gal'der du eoté 
de l'Âiutriche , couverte à la fois par le Danu*- 
be et le !3osphore>. cQvelc^pée par la mer 'e% 
)ouissqi.:|ill de tous les avantages des positiom 
in^iJ^ir^S : l'intérieur du pays est très-fort : 1«^. 
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montagnes et les défilés yab oiident^ c'est une 
succession de thermopyles qui prêtent à un e^ 
défensiTe très-fayorablé à <;eux quin'oiit qu'à 
garder le pays. 



CHAPITRE IX. 



N. 



Politique de VAutriche et de V Angleterre 

à V égard de la Grèce, 

Quel rapport y dans cette circonstance y a 
la conduite des deux cabinets de Londres et 
de Vienne avec .Fintérêt général de TEu- 
Kope et avec le leur propre? 

Il semble qu'ils marchent en sens inverse 
de la nature des choses et de leurs vrais , 
intérêts. 

Le système politique des deux états est le 
même : la .carrière commune à tous deux 
est l'opposition à la Russie. C'est évidem- 
ment le principe des conjiexioBS que Ton 
voit se former entre les deux états. Mais si 
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le principe est commun /l^s moyens sontdiP- 
fére.ns y et\% position est inégale. L'Angleterre 
ne peut, ni atteindre directement la Russie, 
ni être atteinte par elle^ elle ne peut la frap-' 
per que par la main d'autrui ; et cette main 
doit être payée par elle : désormais tout le 
pouvoir de TAngleterre se borne- là. 

Au contraire , TAutricIie peut atteindre la 
Russie. Mais que n'a-t-elle pas à craindi^ d'une 
lutte avec ce terrible ennemi l Ce serait 
bien pire que d'avoir affaire à la France. La 
Russie peut;, comme avait fait la France/trou- 
veji' le chemin de Vienne imais qui prendra 
celui de Pétersboug? On peut pénétrer au 
cœur des autres états : mais où est le cœur 
de ïa Russie? Dans toute guerre contre elle, 
il y aura toujours plus à perdre qu'à gagner. 

Il est donc de l'intérêt le plus pressant de 
l'Autriche qu'il s'élève dans son voisihageune 
puissance auxiliaire pour contre-balancer la 
Russie^ et placée de manière à lui fermer le 
chemin dumidi y quecelle-ci tiendra toUjours^, 
à prendre. Ce serait se tromper étrangement 
sur la nature des choses que de placer la 
moindre confiance dans les Turcs pour ior^ 
mer cette barrière, ce point résistant : ils en 
sont complètement incapables. Depuis long.*^ 
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temps ils se sont mis en dehors de ce rôle: 
plus durera cet empire ^ plus durera l'inuti-* 
Lié ^*un grand état prive de virilité , en 
proie à la dissolution physique et mo-> 
raie , plus s'accroîtra la puissance Russe par 
la langueur de cet empire agonisant : c'est 
tout le contraire qu'il faudrait à l'Europe. 
Elle a besoin d'un redoublement de virilité 
dans les pouvoirs qui, par leur position sont 
appelés à, former la barrière contre les Rus— 
ses ; et mûrement cette force se trouvera 
bien plus facilement dans la Grèce renou*»^ 
velée que dans la Turquie vieillie, uâée et 
tombant en lambeaux : d'un côté se montre la 
jeunesse , de l'autre la décrépitude. 

Les cabinets qui commetent le mouve- 
ment de la Grèce, commcltènt donc un véri-^ 
table contre-sens contre l'Europe et contre 
eux-mêmesen s'efforçant d'empêcher ce qu'iU 
devraient promouvoir de toutes leurs forces» 
Leur conduite paraît être entièrement con- 
iraire à celle que les intérêts généraux comme 
leurs intérêts priyés semblent leur concilier. 
De la part de l'Autriche, serait-ce la haines 
de ce qu'elle appelle révolution , système de 
maintenir ce qui existe , ou bien désir de 
marquer son éloignement et son iraproba* 
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tîon pour les innovations? A la bonne heure r 
il ne s^agit ici ni de révolution à provoquer 
ou à encourager 9 mais d'une révolution déjà 
faite y mais de l'ordre politique de l'Europe 
et du parti que Ton peut tirer^de cette révo- 
lution dans rintérét général^ et même dans 
celui de l'Autriche. La révolution grecque 
est faite : elle ne peut être étouffée que par 
l'extermination de ta population grecque , 
et jamais on n'osera demander à l'Autriche de 

fixer son idée sur une pareille horreur 

Avec les meilleures intentions y les cabinets 
qui aspirent à la fois à metUre fin à la révolu- 
tion et à protéger les Grecs , à garantir la 
souveraineté des Turcs et la vie des Grecs y 
n'entendent pas suffisamment la question ^ et 
désirent ce qui n'est pas en leur pouvoir 
d'obtenir ; car leur vœu va contre la nature 
des choses : par conséquent l'Autriche n'a 
rien dé mieux à faire qu'à ne pas contrarier 
la pente qu'a prise la Grèce , et qu'a l'aider a 
arriver tout de suite à son complément na-^^ 
turel, sans lequel . cette révolution resterait 
sans effet sensible pour la politique géné- 
rale. Le bon sens , c'est-à-dire l'esprit qui 
met chaque th<>se à sa place le commande 
ainsi ; il exige le sacrifice dès petites ^^onsidé* 
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rationsà uû grand butd'utilitédôntlesmoyéM 
$e présentent comme d'eux-mêmes. 

Lesintérêtscommerciaiixprofileraientdece 
nouvel établissement dans la même propor- 
tion que les intérêts politiques; car une nation 
qui a les moeurs de l'Europe, qui consomme 
comme les Européens, qui e§t dans une pro- 
gression croissante, profitera bien plus au 
commerce de l'Europe que ne peut le faire 
une nation attachée aux mû&urs asiatiques > 
avec tous les vices qu'elles traînent à leur 
suite , et tombée dans une décadence com*- 
plëte y dans Tappauvrissement et la misère. 
Un grand état européen, formé aux lieux dans 
lesquels végète aujourd'hui une partie dii 
squelette V de la puissance ottomane , pré- 
sentera au commerce général de l'Europe , à 
celui de l'Angleterre en particulier , de$ dé- 
bouchés beaucoup plus abôndâns que ne peut 
le faire un pays administré à la turque^ dans 
lequel il ne se trouve qu'une seule classe , 
oppresseiirs publics et par les fonctions; 
qui ose montrer sa richesse en laissant à tout 
le reste pour sa sûreté l'hypocrisie de la pau- 
vreté. Or , tel est l'état général de laTurquie^ 
Les grands seuls se livrent à des dépenses 
éclatantes : le reste de la population cache sa 

6 
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ricbes&e , û'en jciuît qu'en sécretet qu'en trem- 
blant ^ et semble ne travailler à l'acquérirque 
pour réussir à la cacher. En Turquie, la 
richesêe ne peut guère s'acquérir que par le 
commerce^ comme moyen de sûreté plu», 
grand que la propriété de la terre. Celle-ci 
accuse pour ainsi dire son possesseur, et le 
décèle à tous les regards j au lieu que la for- 
tune mobilière ne peut être que soupçonnée^ 
mais jamais constatée. 

La Grèce libre , gouvernée par les lois 
tutélaires de la propriété qui régissent Too 
cident.de l'Europe , permettrait à la richesse 
les révélations et la jpublicité que Tabsence 
de lois semblables rend si funjesie en Tur-f 
quie y où généralemant la possession de la 
richesse est un sujet dlnquiétude pour lepro* 
priétaire^ au milieu de maîtres avides^ et.de 
lois^ barbares. Par conséquent la Grèce (bua> 
nîrait à des consommations beaucoup plus- 
considérables que celles que la Turquie peut 
admettre : elle tournerai^ ainsi à l'avantage 
de ceux qui auraient à en fournir les objets* 
Mais ne seraient-ce point les Européens aux-« 
quels là fot*ce des choses donnerait Hnves'r 
titure de ces fournitures ? Ne sont - ce pas 
leurs, aris qui sont les af^ns exclusifs de tous 
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4eè produits (Tout se forment ces consomma- 
tions ? Ainsi ce serait pour eux que la Grèce 
existerait réellement dans son nouvel état : 
c'est une admirable acquisition que l'Europe 
peut faire , et dont on n'aperçoit pas qu'elle 
puisse f avec quelque apparence de raison, se 
déshériter elle-même. 

Que l'on cesse de lancer contre les Gr^cs 
des reproches flétrissans, dont les mobiles 
différent beaucoup de ce q.u'on laisse aper- 
cevoir : on les accuse pour n'être pas ac- 
cusé soi -même dans sa conduite active oa 
dans son oisiveté ; on les accuse des torts de 
la tyrannie qu'ils ont subie, et ils cherchent à 
la secouer ! On les accuse eux chréj^ens et 
européens, et on adopte leurs adversaires, 
ennemis des chrétiens et de TEùrope ! Il fau- 
dràitles encourager , les soutenir dans fa car- 
rière d'épuration dans laquelle ils sont entrés. 
Leur entreprise est dans Tordre humain 
èommédansrordrepolhiqueaupremierdegré 
delà dignité etde l'utilité; il s'agit da rendreà 
la civilisatiosi un grand peuple et une grande 
contrée. Il n'y a Ik rien de ce qui caractérisé 
les séditions et qui en représente le caractère 
étroit et o^ieiix. Loin de là , ici tout porte 
Vempreinite noMè et généreuse du désrr inner 

6. 



/' 



( 84 ) 
dans tous les cœurs bien placés , de reprendre 
le rang que l'on a eu parmi les nations , de 
rendre son antique honneur au nom que Ton a 
porté y et de se soustraire à une domination k 
la fois flétrissante et oppressive^ insupporta- 
ble enGa comme Test celle de la barbarie sur 
la civilisation^ et des ténèbres sur les lumières. 
Lesdcuxplusgrandesetplusnoblesépoques 
de l'histoire de la Grèce seront celles dans les- 
quelles elle aura expulsé le grand'^rai.etle 
grand-Turc. 
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CHAPITRE X. 



é 

Mauvaise neutralité de VEurope envers la 

Grèce. 



Neutralité de FEurope envers la Grèce I 
Je crains beaucoup Thistoire pour l'Europe , 
quand elle aura à s'occuper de cette neutrali- 
té-là , et,, à dire comment l'Europe n'a eu que 
de la neutralité à offrir à la Grèce... Beau se- 
cours en effet que la neutralité l honorable 
retour pour tout ce qu'elle lui doit l Homère 



et Phidias devraient fuir du milieu d'elle > 
emportant leurs immorteU ouvrages, comme 
£née sortit de l'embrasement de Troie 
emportant ses dieux et son père , si l'Europe 
continue à rester sourde aux cris des hom- 
mes issus de leur sang, qui répandent le 
leur pour arracher laterre qui enfanta ces 
génies divins > aux barbares quiignorent jus- 
qu'à ces noms sacrés , et qui déti'uîsent sans 
honte des mpnumens consacrés par l'adçjii- 
ration des siècles. - 

Où est dans tout ceci la place de ITionneur 
de l'Europe? Ah l ne troublons pas les cendres 
de l'honneur européen : il est mort, il est 
descendu dans le tombeau creusé par l'insen- 
sibilité qui fait assister froidemeiTt au sup- 
plice de la Grèce j et (les siècles à venir le 
croiront-ils ) , qui fait conspirer contre la 
Grèce sousles^iom àe neutralité... Ùneguerre 
ouverte aurait du moins le mérite de la 
franchise. 

Que faites-vous, soldats de la Grande-Bre- 
tagne > qui allez prêter le secours de votre 
expérience aux barbares de l'Orient (i) ? Ah 



*'(0 Les papiers publics ont annoncé que beaucoup 
d'officiers anglais, surtout de l'axtilierie^ avaient pris 
du service chez les Turcs. 



( 86 ) 

du moins, restreignez Femploi de Tostalens' 
à les gùîcJer dans les combats contre les mos-' 
covites ! Eux aussi pèsent sur l'Europe ; mais 
gardez*vous de méoonnaîti*e qu'il y aurait un* 
sacrilège à combattre la Grèce.N'êtés-vouspa»' 
les flls aînésde la liberté des tempsmodëm^s 
comme les Grecs furent ceux des âgfes passés ? 
Vous avez étéieurs continuateurs en Europe 
et Içs instituteurs de FAmérique comme ils Icf 
fu#fent du monde connu de leur temps ? Com- 
ment irez-vous défendre votre liberté con-» 
tre vos ministres , si vous avez combaittu con- 
tre elle en faveur des Turcs ? Ne perdez pas 
votre temps et vos éflforls à réchairfFer ce ca- 
davre glacé àe la Turquie : il est mort ; la su- 
perstition à frappé sa vie dans sa sdurce , et 
la stupidilé seule circule dans ses veines.... 
Tournez-vous du côté oii la vie se fait recon- 
naître : Tom, peuple qni en renferme, par- 
iûi ^ôus des sources isi fécondes , vous qui en 
avez déposé les semences en tant de lieuxj 
portez tos regards du côté de la Grècej voy ez- 
y un peuple tout neuf, cédant aux plus no-»- 
blés éiuotions^ affrontant les plus affreux dait- 
gers, fier des souvenirs les plus édatans , se 
présentant de nouveau an ignonje sous une 
constellatioii de héros et de génies quibri!- 
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tout sur sa tête ^ et dont ^apparition, ravÎTanI? 
les plus augustes souvenirs, devrait la faire 
couTrir delà protection de Tunivers. Regar- 
dez ce peuple entrer dans la ciTilisation que 
TOUS suivez Tous^méàie; comptée tout ce que 
l'Europe doit gagner aux progrès de cette 
civilisation^ ne femîeB pas pour vous-mêmes 
les sources où se formeront de nouvelles ri-^ 
chesses dont vous aves encore plus besom 
pour votre tranquillité 4jue pour votre for- 
tune. DësMmaisrAngleterre ne peut avoir de 
calme que par la' richesse croissante , et celle* 
ci ne peut lui venir que par les progrès de lia 
civilisation . Quesont Ithaque et Gorfou auprès 
de ces nobles motifs? La politique anglaise 
doit^elle donc être subordonnée à celle des 
Sept Ues? et quand le cimetère ottoman, send^ 
biable k la&uxqui dans soniiapide passage 
tranche et brûle à la fois, aurafaitde laGrèce 
un désert ft^i'^^àquoi vous serviront Ithaque 
et Gorfou...? Puisque votis régnez à Ithaque, 
imitez au moins la prudence de son ancien roi« 
Dans cette destruction inconsidérée y que de-» 
viendrônat vos comptoirs! et quel temps n'au** 
rez-vous point pour pleurer ceux que la Grèce 
renouvelée ne demandait qu'avons offrir. ..1 
Il en est des peuples comme des individus; 
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c'est toujours avec lajeunesse qu'il faut trai- 
ter^ il n'est rien à attendre de la décrépitude j 
et les vents d'un hiver irréparable qui souf- 
flent du côte de la Turquie, vous avertissent^ 
de vous tourner vers les lieux d'oii se font 
sentir les douces haleinesqui accon>pagnenlle 
printemps. Dans quelque^ années^ des milliers 
de bras quel'oiSiveté rendra dangereux pour- 
ront faire regretter au ministère biltannique 
ses calculs d'aujourd'hui.... 

Et vous écrivains, qui du fond dé FAu-^ 

triche çemblez vous'^êlre Voués à s'ervir de 

conducteurs à toutes les calomnies que mille 

motifs honteux font redoubler contre des 

hommes que le respect universel devrait 

entourer, vous qui; travaillez «sans besse à 

égarer l'opinion de ! l'Europe sur l'état réel 

des affaires de la Grèce, qui prostituez vos 

préférences à des Turcs ^ et qùv vous laissez 

décorer du titre de leurspatrons» vous avèz«u 

beau etropinion,balancerdelapaixàla guerre 

et de la guerre à la paix , vous ne changerez 

rien à la nature des choses ; et si le destin 

voulait que la Grèce succombât, qu'auriez- 

vous à niettre à la place de l'appui qu'elle vient 

vous offrir contre cette formidable Russie > 

l'objet de votre frayeur , hélas I trop bien fon- 
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âéé , maïs dont la stupide et moUé Turquie 
ne vous défendra pas?... A l'horreur qu'in- 
spirela calomnie se joint encore celledumaur 
Yûisscns qui s'obstine à méconnaître ses véri* 
tables intérêts j et quAnd oi;x vous voit insulter 
la Grèpe , faire des vœux pour ses ennemis, 
il scmblevoir d es boinmes assez dépourvus de 
^ens pour aller, cbercher leurs amis, parmi 
leurs ennemi^ , et. Içurs erinemiis parmi leurs 
mais. Apprenez que si , la Turquie n'est faite 
pourpersonneylaGrécenouvelleestÉaitepour 

riîuropé et pour vous. Retenez bien que c'est 
UA présent que le cidl veut bien vous-fàire, et 
ne vous obstinez pa&à repousser ises bienfaits. 
..A quels signes se recannaii la neutralité? 
Qui dit neutralité ne dit-il pas en: .même 
temps égalité entre les contendaiis ?' Oy .cdk 
oirdre d'égalité a-tnL été observé, entre la 
Grèce et la Turquie? A-rt-on r. laissé tpu tes les 
portes ouvertes vers l'unecoirime versi l'autre? 
A-l-on laissé tous les magasins ouverts pour 
lea uns comme pour les autres? A -t-on cher- 
ché à retenir , à amortir l'élan qui se manifeis^ 
tait pour .la cause de la Grèce ?.Les gouvernc- 
mens n'ont -ils pas usé contre, elle .des 
moyens dont ils disposent toujours d'une 
manière détournée.; ^n évitant le contrôle de 
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l'opinion? Est* ce là delaneutratitéTéritable? 
6t svtfBuil de dire ; Je n*arme point ,'y<? re- 
garde faire : je ne suis ni Turc ni Grec ? Beau- 
coupdedegrés séparentia coopération directe 
d'arec la faveur , et l'appui public d'avec 
les secours détou^i^éfiC Aujourd'hui tout le 
ia<mde sait faire ces faciles distinctions , et 
nul déguisement n^échappe plus à personne. 
Une observation importante se présentait: 
toute révolution déplace un grand nombre 
d'eixistences ^ et , en se calmant^ ramène à l'oi^ 
aiveté beaucoup d'hommes formés à la cha- 
leur de ces commotions : nulle révolution 
ïi'ayant égalé en grandeur la révolution Iran^ 
çaise^ nulle n'a déplacé ni déshérité de leur 
carrière tin plus grand nombre d'hommesi. 
Un t<yrrent arrécé dans son cours renfle se$ 
eaux et se* débords < cet état violent et pé*^ 
t)ible s'étend à un fovt gvand nombre d'iiidi-^ 
Vidusc quand donc il s'élève quelque parf; 
de ces scènes qui peuvent parler à leur ima* 
^inalioa y et leur i^etraoer l'image d'occupa- 
tions obères à leurs souvenirs^ pourquoi ne 
pas leurouvrirles portes vers elles? L'Europe 
ressemble aujonrd'hiii aux champs Ê.iysée& 
dés poëtâs qui repr^entaient leurs héros 
occupés dans leur demeure des exeroi^es^ 
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auxquds ils s'étaient livrés pendant lènvTÎe.' 
Une politique^bien entendue dictait de laisser 
de grandes facilités aux hommes qui se trou"' 
"vaicnt dians cette situation, pour l'emploi 
d*une actiyité qui se dévore elle*même en 
manquant d'alimens : il arrive quelquefois 
de se plaindre du mal que Ton n'a pas su pré- 
venir , et les médecins exprimentés n'ignorent 
pas qu'ilfaut ouvrir de larges débouchés à tout 
ce qui peut gêner ou bien irriter les principes, 
de vie qui soutiennent les corps animés. 

Européens, avec tout ce que vous devez 
à la Grèce , vous êtes neutres, ou plutôt 
vous ne Têtes même pas / car vous penchez 
évidemment pour ses* ennemis... Apprenez- 
nous en vertu de quel droit public le prince 
Ipsylanlhi est retenu dans des cachots étran- 
gers? Il s'y i^encontrera ^avec ees députés 
de Naples , qu'un autre droit public ( car 
il parait qu'il y en a de beaucoup de fiaçons) , 
a^menés dans ces mêmes lieux ; là, ils pour- 
ront rendre hommage aux douceurs des gôu- 
vememens occultes et absolus : là leur exem- 
ple sera une grande et légitime excuse poiii* 
les révolutions contre Târbitrâire et Tabisolu^ 
et montrera à quoi elles sont bonnes... Si 
c'est en guidant les étendards des Turcs, en 
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pourvoyant leurs arsenaux, tandis qu'on 
coupe toute communication avec les Grecs , 
que vous vous montrez neutres, votre neu- 
tralité, appréciée par l'histoire , pourra bien 
être mise par elle au nombre de ces ingrati- 
tudes solennelles dont elle sait demander 
compte aux nations aussi-bien qu'aux in- 
dividus. 



CHAPITRE XL 

Vœu de V Europe. 

Il est tout .entier pour la Grèce comme 
il l'est aussi pour l'Amérique. Ce n'est pas 
simplement une opinion , une espèce de 
mode telle qu'elle éclata à l'ouverture de la 
révolution américaine ; c'est un vœu pro- 
noncé , prodqit à la fois du sentiment et de 
la raison , une opération de . l'esprit et un 
mouvement du cœur— L'Europe agit ici 
comme d'instinct , et celui des masses n'est 
jamais faux... Si les deux questions de la 
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tJrèce et de rAmérique se traitaient dans 
un lieu où la population de l'Europe pût 
comparaître', de ce nouveau /braw s'élève- 
rait un cri uniforme d'indépendance et de 
secours pour l'une et pour l'autre... Dans cet 
élan commun se montrerait la vérité de 
Tadage qui dit que la., voix du peuple est 
celle de^ Dieu. Ceci n'est point , comme on 
pourrait le supposer , une conjecture , une 
opinion formée sur des désirs secrets ^ c'est 
ia conviction résultante de l'observation de 
la. nature des choses, qui par elle repré- 
sente les dispositions .qui agissent sur les 
masses y et les sentimens qui ennoblissent 
l'homme, (^^p^ danger menace un homnie , 
le premier mouvement , celui de la nature , 
' porte vers son secours. Qa'un orphelin se 
débatte entre les mains d'avides et cruels op- 
, presseurs , l'intérêt^ . redouble et tous les 
cœurs sont à lui , sans qu'il ait besoin de les 
solliciter : son malheur seul suffit pour les lui 
donner tous... £h bien ! la Grèce est rorphe*- 
line de l'Europe , redemandant son héritage 
aux hordes sauvages qui depuis tant de 
siècles l'en ont dépouillée. Ici chacun se 
sent ble^ y ici chacun entre en compte avec 
Kii-*même ^ et se demande ce que dans tout 
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.60I1 êlre il ressent de conforme avec les 
Grecs ou bien avec les Turcs ^sîTinstraclion 
qui a £ormé son esprit , les arts qui décorent 
son habitation et qui font une partie des 
délices de sa vie ^ sont nés sur le sol de 
la Grèce ou de la Turquie,- si ce sont de& 
fruits cultivés par la .main des habitans d'A- 
lbèp€s , ou par celle des guerriers farouches 
que le Caucase a vomi sur la Grèce. L'édur- 
cation forme des liens entre les maîtres et les 
disciples : ceux qui ont donné la vie de 
Fesprit sont de seeonds pères; dont les soins 
doivi^nt être payés par l'aiùoiir et le- respect» 
Les Grecs occupent cçtte plade '^glorieuse à 
l'égard de TEurope dont ils i||||||i^é les insti- 
tuteui^s , et l'on ne sache pas que la Turquie 
lui ait rien appris... 

Il est donc évident qu'il ne peut manquer 
d'exister dans la généralité de la population 
européenne un attrait qui rattîre vers la 
Grèce ^ et qui se manifesterait parmi elle 
d'une manière éclatante , si les goufverne- 
mens n'en arrêtaient pas le développement. 

Ce vœu des peuples relativement à la 
Grèce et à l'Amérique maintient entre eux 
et les gouvernemens une contradiction qui 
peut devenir fôcheuse pour ces denoÉers > 
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qui se seatirpiat incommodés par ces dissen- 
timeps autant qu'elles dureront... La diver- 
gence d'opinion entre le gouvernement et le 
peuple est toujours dommageable pour celui- 
ci : c*est lui qui toujours a le plus à y perdre > 
éar le peuple a moins besoin de l'opinibn 
du gouvernement que le gouvernement n'a 
besoin de l'opinion du peuple. £n ce cas, ce 
que le gouv^nementa de mieux à faire , est 
de bien reconnaître l'état et le principe de 
l'opinion, et de la suivre quand elle est fon- 
dée ^ et sûrement cette opinion ne présenta 
jamais des motifs plus légitimes que celle qui 
se prononce si hautement en faveur de l'A- 
mérique et de4a Grèce. 
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CHAPITRE XIÎ. 

■ 

. La Russie. 

\ 

La Russie est^elle amie de la Grèce? Non. 
Ëst-'cUe son ennemie ? Non. 
A-t-èlle enooui^géi'insurrection grecque ? 
JLûin 4e là , elle l'a qualifiée d0 suite des nu^ 
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chinations criminelles qui ont troublé Toc- 
cident de VEurope. 

Une politique mesquine et routinière pré^ 
sente sans cesse la Russie comme pré te à dé* 
vorer Gonstantinople. C'est un point de vue 
faux et faible tout à la fois... Quelles sont 
donc les intentions de la Russie à l'égard de 
la Grèce? Son action est double : elle agit 
lo à regard de la Turquie, 2® à celui des 
Grecs. ^ 

10 La Russie exige.de la Turquie Taccom- 
plissement des traités; 20 elle entend empê- 
cher les sévices centre les Grecs/ mais sans 
soutenir leur insurrection. 

Existe-t-il un véritable sujet de guerre en- 
tre la Russie et ta Turquie? Non. Si de 
part et d'autre on se trouvait dans ces temps 
calmes ^ propres à entretenir les dispositions 
bienveillantes ^ on n'entendrait point parler 
de guerre ; car on ne peut dire d'une ma- 
nière précise sur quoi elle porte : on ne se 
dispute rien qui ait un corps et que l'on puisse 
saisir... Ce qui est le plus évident^ c'est que 
les deux gouvernemens ne sont pas les maî- 
tres d'empêcher la guerre ; les Turcs la veu- 
lent y les Russes aussi ^ comment serait-elle 
évitéë...?Résisteraux vœux d'un peupieaime^ 
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en soi-même e^t peu sûr, et surtout en Tur* 
ijuie : la guerre est donc inévitable^ 

Il faut rire de ces moyens artificiels de di- 
riger , ou plutôt d'égarer l'opinion , tels que 
les hausses et les baisses qui sortent alterna- 
tivemént de la roue de fortune de quelques 
spéculateurs, et que dans son ignorance 
le crédule vulgaire regarde comme les régu- 
lateurs des affaires... L^hiver; enchaînant les 
pas des guerriers^ a prêté à tous ces jeux 
déce vans ; mais le soleil est remonté sur son 
char^ les jours s'éclairent et s'allongent, et 
la carrière ne tardera pas à s'ouvrir. 

Ici se présente une question bien nature}le: 
Jusqu'où la Russie peut- elle, étendre ses 
conquêtes sans danger pour l'Europe ? 
Jusqu'au Danube* Là le cadre de la Russie sa 
complète : plus loin, il n'y a plus de bornes. 
La possession partielle Ou bien intégrale de 
la Moldavie et de la Valachie, depuis que la 
Russie occupe la Bessarabie ^ ne change rien 
à l'état actuel de cet empire relativement à 
l'Europe : ce n'est pas là ce qui fait les dan- 
gers pour elle : quelques provinces de plus 
ou de moins /pour la Russie ressemblent à 
quelques milliers de livres de rentes retran- 
chées ou ajoutées dans la fortune d'un riche... 

' 1 
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Il est dans la nature d^ choses que ces pt^ 
yinces soient réunies à la Russie^ et que celle- ci 
arrive au Danube. On pourrait mémo dire 
que cette nouvelle acquisitioli , mettant le Da- 
nube entre le territoire dès d^nx empires 
russe et grec, deviendrait vtÉi principe d^ 
paix en les séparant d^une manière pronon- 
cée : îl y a cent vingt ans que la Russie a 
conimencé ce gramd ouvrasse. 

Le partage des deux provinces citées plus 
haut^ entre la Russie et l'Autriche, vaudrait 
mieui } mais leur réunioîi sous le sceptre russe 
ne fait pas grand'chose à l'équilibre européen. 

Il n'en sérail pas de même Si la Russie fran- 
chissait le Danube et saisissait Gonstantinople : 
là le tocsin ' devrait sonner dans toute l'Eu*- 
rope. On né peut assigner le degré de grâ»- 
vité d'une pareilie démarchi^ i ce serait Rome 
franchissant les Alpes et ^ débordant sur la 
Gdule ei la Oermàniè. 

Le même inconvénient ne se trouve pas 
dans tes attaqiaes que la Russie peut former 
sut* l'Asie oiineure : là commence pour elle 
une earrière illimitée ; et pour se procurer 
quelque sûreté^ die doit aller au moins jus^ 
qu'au, mdnt Taurus. < 

Deux choses vont^ d^m^ cette nouvelle cîr^ 
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constance ) ajouter à la puissance morale et 
matérielle de la Russie : 

lo Le rôle exclusif qu'elle jou'e : seule elle 
décide des affaires de TOrient y fait les siennes 
à part y décline les médiations y et tient tous 
les regards fixés sur elle. On la Terrait refu- 
ser jsû^ co9gr^^ p^^ree qiMf l^esc^mgrèssont 
des juges, et qu'elle veut bien juger les au- 
tres; mais elle ne se kussç pas juger. 

Les armées russes , étant en > gjuerr e dans 
le tfmps qpe les autres seront en repos ^ 
leur deviendront supérieures en science , 
comme elle le sont déjà par le nombre^ La 
guerre et les champs de bataille sont les 
véritables écoles des guerriers : les espla^ 
nades et les polygones ne peu vent jamais offrir 
à leur instruction les combinaisons , les 
hasards terribles que renferment les jeux 
sanglans de la guerre. Le moral du guerrier 
ne sa fprme que dans lés combats réels, dont 
lies, évolations 1^ s plus savantes pendant hf. 
paix ne peuvent pas lui donner l'idée. 

La guerre dLe l'Orient remettant en action 
tout le miUtaire russe ^ il se trouvera qu'il en 
sera ^j^ armées comme du cabinet russe ,. qui 
.^eul a^ I et que tout le re^te regarde faire. 
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CHAPITRE XIÏI. 

Seul danger des Grecs.T—La Discordé. 

Le cîel semble avoir pris sous sa protection 
la causé des Grecs, et leur avoir ménagé des 
diversions dont ils ne sont pas les objets. Leur 
salut peut leur venir de leurs ennemis, dont 
la rage aveugle et féroce leur a préparé des 
vengeurs inattendus. Seuls contre toutes les 
forces de L'empire ottoman, ils pouvaient 
être écrasés: ils peuvent prévaloir, ils pré- 
vaudront par la division des forces ennemies. 
Les voilà occupées contre deux ennemis ar- 
rivés fort à propos au secours des Grecs: ils 
eh profiteront, quoiqu'il ne leur" soit pas^ 
destiné directement. La Pferse et là Russie 
n'ont pas immédiatement en vue la révolution 
de la Grèce : mais cela ne l'empêchera pas de 
pi'ofiter de leur inf erveiisîon^ et d'en faire sa 
chose propre.LesPersans^tout aussi fanatiques 
quelesTurC:s,né prennent pas lemoindrein- 
térêt aux Grecs, infidèles à leurs yeux comme 
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à ceux des Ottomans. La Russie a traité la ré-^ 
volution grecque de ^uite des machinations 
qui ont troublé V occident de l'Europe: elle 
veut la conservation des Grecs; mais avec 
leur soumission elle ne permettrait pas leur 
massacre^ mais elle n'admet pas davantage 
leur révolution. Ces deux diversionssont donc 
des survenances ^ et non pas des secours in- ^ 
tentionnels : on n'interdira pas aux Grecs , 
d'en profiter ; mais .on ne vient pas les leur 
.offrir : cette distinction est essentielle à saisir. 

Dans toute insurrection, deux choses sont 
principalement à considérer: i© la qualité de 
ceux qui y prennent part, et le but vers le- 
quel ils tendent; 20 le temps. 

Ici je n^ai pas à m'occuper des insurrec- 
tions. individuelles , produits d'intérêts ou de 
calculs personnels, que l'on caractérise ou 
que Ton flétrit par le nom de révolte. C'est 
le combat de la force privée contre la force 
publique^ et l'issue n'en peut guère être dou* 
teuse. La force collective , telle qu'est celle 
des états , a toujours par elle-même une 
grande supériorité.— ^ Je n'ai à parler que 
des insurrections feites en corps de nation^ 
telles que furent celles delà Suisse , de la Hol^ 
knde , du Portugal contre l'Espagne , de 
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Génés contre rÂutriche , et deâ deux Améri- 
HVtes «oiatre TAnglieterre et l'Espagne. 

L'histoireiaiontre ces espèces de pévôlutions 
presqHie toujouFS Irtom priantes ^r es dé gran- 
des sottffif Ances , il est vrai ; mais éUêles montre 
presque tocqours couronnées de succès. Ne 
nous abusons point sur leprincipede ce suC" 
cès : il est dans la natùrede rantrepriseet^kmis 
«onbut.<])e]ui-cie$tsinoble,ilémeat tellement 
les âmes., il les dispose tellement aux sacrifia 
ces y il inspire des résolutions si généreuses , 
il montre au terme de la carrière tant d'es- 
poiits glorieux y que les dangers perdènit de 
léiu* horreur, que les souffrances s^adoucis- 
sent y et que l'homme tire du fond de son tré-*' 
«or vériliable, qui ûsison ecew , des cessoiivces 
que la grandeur des épreuTes le ïbrce d'y 
dierchi^, et que sans elles il ne supposerait 
pas s'ytrauyer.'G'estsur ce riche fonds que se 
"Sont appuyés tous les peuples qai ont voulu 
sincèrement la liberté: de ce foyer ardent et 
èpurateur soiat sorties les résolutions subiî^ 
mes, et ces hommes démesurés avec leurs 
fl^nblûMes ^ qui font remonter iiotre mécmoire 
jusqu'aux temps héroïques. Ainsi -rfirent les 
Hollandais et les Suisses^ ainsi viennent de 
TenouYeller <œs irnserv^lleux exemple$ :les 
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* 

guerrien» puoaéricains qui^ daps les champs àç 
Colomhia^ OBt exécuté dç^ prodiges^ que l^, 
inusis de ThU^oira trupsmeUrfi à 1^ postérité 

Toute 4^Qse a .^q enfiaujca^ qui est le 
m<>m.ent de la laib|le^e : atcaquée dans ce 
moment elle peut périr J^çilemeni. liC temps 
i>ù éclate ^ upegrande insurrection^ celle d'un^ 
peuple, est celui delà formation de tous 
les mx>yens 4e la soutenir : • âiiitjsi ils n'exis- 
tept pas ei^CQre ; E^Lors beaucoup de jour$ 
sont néce^ires pour les réunir , Les disposeir 
et les meUre en \e\i dans une action harmo-r 
piqué. Mai$> lorsqfi'ijs pnt^u Le temps d'ac- 
quécir \o^^ ce$ attributs ^ la chose (^nj>[e ^ 
içt Tinsurjtctipn jpuii de tous les (^vantages^ 
Att^qbés wx org^pis^tio^ ré^^Uères. 

Faisons k la X^rèqe rapplicotjqq de w^ 
pjrinci pes« 

.|o 3pp inwvrfifitifon €fit celle d'un pçupip 

^ùw , ^fliphrepjK , qui ;8^ propose î«p bnit 
di(Mi]»Qt , facile k r«çopi9i2^Urç,pw4pw,.Qtdi^ 
plfj&ha^t ijatéï^t p9ure»x. Ciettf ip^ijr^cUw 
réupjt toutes tesjOQpdiù^ps^es iq*mrr^upj.is 
qDioflt au 1^ plwiiiu^W^s,^ f t^&fjlu»igrapds. 
»u^çés. 
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est en sa faveur : s'il eut été dans les babi- 
todes ou dans la possibilité des Turcs de se 
presser pour l'attaquer, ils auraient pu l'é- 
touffer au berceau : mais dans ce berceau 
reposait un Hercule. Il en est sorti , il jouit 
de la plénitude de sesforcesi, il a saisi ses armes: 
îl pouvait être attaqué, aujourd'hui c'est lui 
»qui attaque : le dompter , n'est plus possible 
aux Turcs. ^ 

Lés Grecs sont les maîtres du Péloponèsé 
entier : la configuration de cette contrée , ses 
fortifications naturelles suffiraient presque 
seules à sa défense. Dans un pays pareil , un 
peud'babileté peut rendre de grandes forces 
inutiles et en triompher. Les Turcs ont peu 
de bonne infanterie: leur force est dans leur 
cavalerie , et la Grèce est le pays du monde 
le moins propre à cette arme. L'armée grec- 
que a eu tout le temps de se grossir, de s'or- 
ganiser , de • s'instruire. Elle en saura tou- 
jours plus que celle dés Turs : elle dépend 
tout à l'heure d'un gouvernement qui a pris 
des formes régulières; elle a tout ce qu'il 
faut pour remplir sa destination. N'oublions 
pas que , les Tars et les Grecs étant dans un 
ordre de civilisation absolument inverse , 
ceux-ci s'instruiront I se perfectiopnerûnt , 
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«'amélioreront 'de tout ce qui pourra ajouter 
à leur forcfe; tandis que Fignorance grossière 
et superstitieuse des Turcs , les enchaînant 
à leurs anciennes méthodes ,• les exclut de 
la possibilité de tout progrès. Les Turcs sont 
supérieurs en nombre , mais très-inférieurs 
en science positive et facultative. A la longue 
c'est celle-ci qui décide du succès. L'igno- 
rance tombe dans ces 'fautes grossières dont 
un œil exercé et attentif sait profiter^ et dont 
on ne se relève pas. Les Turcs mettant la 
confiance dans leur nombre , tout art est loin 
d'eux : quand ce nombre n'a point prévalu , 
l'ignorance , qui ne sait rien voir au-delà 
du nombre, lès condamne au désespoir. 

Quoique la Perse et la Russie niaient pas 
fait entrer les Grecs dans leurs calculs'^ l'in- 
fluence de leur coopération sera imikense 
pour la Grèce. Les Turcs ne peuvent mahquer 
d'éprouver les plus rudes échecs de la part 
des Russes : ceux-ci marcheront vers Gons- 
tantinople. D'un autre côté ^ les Persans atta- 
quant lés derrières de Constantinople par 
leur invasion sur l'Anatoiie , les forcés tur- 
ques se concentreront ou plutôt accour- 
ront en tumulte autour de Gonstantinople. 
Quand ces barbares verront la capitale nie-* 
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oaeae » .n^l 4putç qiji'il^ n'abahdonoent tout 
pour ¥^r^$oa mk^oi;^'^: I^Gvqcs pouiTonl; 
dottc diUQ^ p^ de i^mfs n'avoir plu» d'eawiç- 
^is m tête ; -çt ,.d'api?è$ lop éy^u^ru^os îmmir 
m9D3d«A$ie voisinage de CoMtautiaapie , il 
e^t pproiis de iÇop|eçt,urer que 4^119 peu de 
temps la gnexf^e de h Grèce «uxii pris wa 
ternie^ çt queues foroe$ pourront g'étend;re U- 
brqmeot d^us im pay« purgé de» Turcs, 
depuis 1a pointe du Péloponèse jusi^n'au 
Danu}>e : il refera d^ns l'intérieur du pays 
9^9^^ l^oim^ f(QuPtî6és^ qui , bloqués 9 priv^ 
, de commumicotious > o^rrivés aul^Hit d^ jeurs 
a.pprûV(isi^iQ^uei^ep^ , Kve tarderont pa» k s$ 
rendiiîe. C^t h 4woueweui ordiuair^e de 
cessieàufis. 

Bi^ns oeibte position ^ quel^ soiM; i^ dangers 
dela4[^\^c^? 

Je u!^B apQççois 4|u'mi se^l ; mfMs ii ^ £ort 
groAd, et iBsélémens ^ ;Son<t fort «fm^i^pl^Qs 
diuii3,son&^Btlai2i^<?f?ii^vA^QçotttuiAés à l'état 
d!un es^^^ag^.égalî^ire^ .li^s^QreGs pciirvent 
^oui&er be^inPOfip de. jaiop»^ poiir ie poi^* 
voir : c'^ ttoi^jours )a|4<9^re d'iacboppem^pt. 
h^ Qf:m^ ^out b^Uiués à vivre par pe- 
tites .^ssocîMiovs 9 x^9^ deje^rs mçâeimes 
répuUiquflSi ils .s^ vQSSi^4ii»t dp ^OJiU d^ 
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leurs pères pour cette division de la souve- 
raineté. Parmi 0iiKy aucun titre , aucun novçL 
ne s'élève assez au-dessus des autres pour 
donner des droits ^u commaBdement. Toute 
la partie de <:ç pays qui «st formée par la 
Tbessaiie^ laMacédoine etrAlbanié^reAfenne 
une multitude de peuplades accoutumées fi 
un régime privatif., indépendant ; la force 
commune doit se former de ces forces -épaa:- 
ses ^ et -se réunir dans un centre qui donnera 
rimpulsion à toutes ces parles. Là se trouve 
la difficulté^ et elle est grande^ Il est souvent 
^moins difficile de combattre ses ennemis que 
de sympathiser avec ses amis politiques : les 
exemples de ces divisions sont innombra- 
bles; elles ont perdu plus de partis que n'a 
fait la force des, armes. Que les, Greç.s s'en 
défendent donc çomine d'un ppisQU mortel,^ 
elles perdraient tout, parmi eu^ti:^- elleles'em- 
pêcheraient^de remplir-kiprs bA^tes destinée^» 
«celles auxquellie^ ils sont appelés par les bç^oins 
de l'Europe et par les Içars propre^ ; qu'ils 
ne se repos^Qtp^saTant.d'avoirattieintla.rixe 
droite duDauiube; là c^t.lejur sûretés Lei^r puis- 
sance; c'esf de là qu'ils tendront ^ rjE^uropip U9e 
main secourable, et qu'ils 1^ lanceront à l'ac- 
œpter ; <5ar ils doivent s'attendre qu'ellene le 
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fera qu'à la dernière extrémité. Les Grecs 
ont à craindre les embûches d'ennemis per- 
fides , étrangers à rhonrienr , à ces règles 
dont les Occidentauic ne s'écartent pas : la 
trahison est parmi ces peuples le supplément 
de la force. Les plus infâmes perfidies, pourvu 
qu'elles les servent, ne coûtent rien à leur 
instinct moral : telles sont les horribles moeurs 
de l'Orient et de l'Afrique , et dont , dans 
leur long séjour dans le midi de l'Europe , 
ces diirs Africains ont laissé des traces. Le 
prince Ipsylanthi vient d'être victime d'une 
de ces trahisons ourdies et récompensées à 
la turque..: Les Turcs chercheront à renou- 
veler ces tragédies^ ils travailleront de mille 
manières sur les'cbnseils des Grecs pour les 
diviser , Ifes séduire', les intimider: lespeifi-» 
des Strions ne manqueront point parmi eux : 
iq[u'à son i?ourlâ (irèce se méfie des chevaux 
de bois remplis de Turcs, Il est un dernier 
article d'une haute imporlaiice, sur lequel il 
ne m'est donné de m'exprimer qu'avec la plus 
extrême tesferve^ je veux dire le mode du 
gouvernement que la Grèce doit adopter... 
Sa réisolùiiori touche à de grands intérêts; 
aussi dôît-èllela bien peser, 
Pepiiis" quelque temps, dès que le nom de 
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rév'olution est prononcé,. celui de république 
vient s'y joindre : on dirait quUl s'agit d'une 
mode y et que ce puissant mobile soit faitpour 
décider de tout. I>'un autre côté , le nom de 
république est dévenu l'effroi des monarchies 
subsistantes : peut-être que* la frayeur qu'il 
leur fait est au nombre des causes qui moti- 
vent la froideur des monarchies de l'Europe 
à l'égard de la Grèce : du moins ne peutron 
pas douter que beaucoup de déclamât eurs n'y 
aient puisé des textes. Les républiques sont 
devenue$Je régime commun d'un autre hé- 
misphère. Les monarchies du nôtre peuvent 
craindre de se trouver placées en regard d'un 
ordre si différent du leur, et, ^ous quelques 
rapports, d*îavoir peu à gagner à la comparai- 
son. Il faut le reconnaître : depuis quelques 
années les monarchies européennes ont fait 
beaucoup de fautes^ elles ont compté beau- 
coup de mauvais serviteurs, par un s^èle faux 
ou vrai , mais toujours mal entendu ^ çUes ont 
éprouvé du déchet; il est notable: elles. ne 
peuvent pas. ne point le sentir. L'éloignement 
des républiques américaines rend leur éta- 
blissement moins pénible à supporter; et ce- 
pendant oif ne dépasse pas avec elles les limi- 
tes de la tolérance. D'ailleurs elles ex^tent en 
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fkyvfue ; les^ <}et;r«irire , les empêcher d^étre, est 
knpos^ble : rùnpôâsibfliflé tpromphade k ré- 
pugnance. Il y À loin de là à ui^ grande rëpti- 
bliqae grecque s'élevantauiL côtés des mondr^ 
ehie^ d^Etirope déjà bien fatignées de la pré-» 
sence des républrcfues d'Amérique^ et voyant 
sortir du toibbeau le spectre de la Grèèe poirr 
repreiadre sur la scéi^ du monde réel la j^aeé 
qu'elle n'o<ecupàit que- dans les souvenirs et 
sur le théâtre. Cette survenance ^ on peut H 
supposer ^ sera trés-inqui^tante pour les gran** 
des monarchies européennfes ^ etv ^trés-^peu 
propres à concilier leur feveur à la cause de 
la^GrècOy • 

Celle-ci aura donc à balancer les ayanta*^ 
g^'S et les inconvéniens des divers modes 
de gouvernement entre lesquels elle peut 
avoir à choisir... Que les conseils de là plus 
haute prttdeuG<e dirig^il^ seuls son choix : il 
y ta des plus grands int^éts ; Otr elle a à 
remplir la magnifique destination d'établir 
un état i^idispensable k la fois pour la poli- 
tique et pour Ia civilisation de l'Europe. Elle 
doit tout rapporter au soin de remplir une 
Si noble lâche. 

Si le génie de Napoléon pouvait revivre , 
il fa^udràit qu'il présida ài]x conseils de la 
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Grèce : sûrement ce serait vers le grand et 
vers l'utilité de l'Europe qu'il les dirigerait. 
Il semble l'entendre prononcer le résumé 
suivant. 

Résumé. 

La Grèce proprement dite, inutile à la 
politique et à la civilisation de l'Europe. 

La Grèce réunie à la Turquie d'Europe , 
éminemment utile à la politique et à la civi- 
lisation de l^urope. 

La Grèce libre ou exterminée y la Russie 
jusqu'au Danube, un pied au-delà de ce 
fleuve, ira jusqu'à la pointe de la Grèce , et 
rendra la Méditerranée russe. Toute la ques- 
tion de la Grèce est là. 
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